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AVIS. 

II n’y a d’Edilion avouée par l'Auteur, que celle dont 
les Exemplaires sont signés par l’Editour. Elle poursuivra 
las contrefacteurs, conformément à la loi. 
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LA NOCE SANS MARIAGE, 

COMÉDIE. 


ACTE*. PREMIER. 

SCÈNE PREMIERE. 

B L I N V AL, seul lisant un billet de mariage. 

,M O n s i e u R Du verdict , ancien Négociant . a Thon- 
» neur de vous faire part du mariage de mademoiselle 
»Cécile Duverdier sa fille, avec M. Badonlnrd , agent 
» d’affaires. » Badoulard , quel nom ! Agent d’affaires, quel 
état ! Pauvre Blinval , Ion oncle t’a rendu un grand 
service en t’emmenant à la campagne. Et il veut que je 
reparle; oh ! non , je reste ; si le mariage n’est pas fait, 
je l’empêche; si Cécile est mariée, je me bats conlre 
ton mari; je le tue, et j’épouse la veuve. C’est décidé. 

( On entend sonner de l'appartement de Cécile. ) 

fcq -I 1 - - - U f 

SCENE II. 

BLINVAL, JUSTINE, portant le bonnet de la mariée. 

J D S T I N E. • 

J’r suis, mademoiselle, un peu de patience. 

Blinval. 

Ah ! c’est toi, ma chère Justine! 

Justine. 

< C’est vous, monsieur Blinval ! 

Blinval. 

Je cuis arrivé d’hier, et j’accours.,.;;' 


Digitized by Google 



4 . LA NOCJ 

Justine. 

A merveille , vous serez de la noce. Mademoiselle et 
moi, nous avons bien parlé de vous pendant votre ab- 
sence; un mariage superbe, une noce magnifique ! Que 
de bijoux ! que do dentelles ! Trois toilettes à la mariée, 
une pour l’église , une pour le repas , une pour le ba! ; 
six voitures de remise, des gants blancs et des bouquets 
aux cochers, et les tambours qu’on attend ! Cela fait un 
♦ bruit dans le quartier, et cela flatte monsieur, lui qui 
craint tout qu'on dise du mal , et qui aime tant qu’on dise 
du bien de lui et de sa fille , et voilà le bonnet de la 
mariée , que je viens de prendre chez la marchande de 
modes. 

B L I N V A L. 

Ainsi, c’est donc aujourd’hui même. ... I 
J U S T I N E. 

Oui , vraiment, A midi ; voilà qu’il est déjà neuf heures , 
et les témoins qui doivent déjeûner ici avant d’aller à 
la municipalité. ( On entend une autre sonnette.) Tenez, 
voilà le marié qui sonne à son tour son domestique. 

B t I N V A L. 

Comment, est-ce qu’il demeure dans la maison? 
Justine. 

Voilà dix jours qu’il a loué l’entre-sol , où l’on monta 
par ce petit escalier , et nous qui demeurons au second , 
et le rez-de-chaussée qui s’est trouvé vacant, comme 
c’est commode ! Monsieur s’est arrangé avec le proprié- 
taire pour y faire la nôce. C’est dans ce salion qu’on dan- 
sera. On sonne.) Mais, pardon, voilà qu’on sonne en- 
core; c’est madame de Perandière, la cousine de mon- 
sieur, qui a fait ce mariage. Elle est active, la bonne dame ; 
vous savez comme elle a mené son mari et son commerce. 
Aussi tout a été conclu en quinze jours. M. Goberville, le 
Médecin , cousiu germain de mademoiselle, celui qui se 
tnocque de tout le monde, n’était pas trop d’avis de ce 
mariage; il lui était revenu des propos sur M. Badoulard, 
fouis ii a bien fallu qu’il prit son parti. Il est un des té- 


Digitized by Google 



SANS MARIAGE. S 

moins. Si vous en voulez savoir davantage voilà le do- 
mestique de M. Badoulnrd avec qui vous pouvez causer. 
( On sonne de tous Les côtés.') Ah ! mou dieu , quel ca- 
rillon font toutes ces sonnettes ! Ah ! un jour de noce , 
C’est tout simple. Sans adieu , monsieur Blinval. 

• ( Elle sort. ) 

SCENE III. 

BLINVAL, CHAMPAGNE, portant l’habit de nôces , 

Champagne. 

T7n moment, je ne peux pas aller plus vite; ce mau* 
dit tailleur qui n’avait pas encore fini l’habit. 

Blinval. 

Vous êtes le domestique de M. Badoulard; pourrais-je 
lui parler ? 

Champagne. 

Ah ! bien oui, le jour qu’il se marie : il n’y a pas d’af- 
faires aujourd’hui. Voilà son habit de nôces,que je lui 
porte. 

Blinval. 

L’habit de nôces , le bouquet de la mariée ! Oh , voua 
àvez beau dire, il faut que je lui parle. Il s’agit préci- 
sément de son mariage. 

Champagne. 

De son mariage ; eh tien , tenez , expliquez-vous avec 
le beau-père , le voilà qui sort de chez son gendre. 


SCENE IF. 

BLINVAL, DUVERDIER, CHAMPAGNE. 
Duverdieb. 

tftxLONS donc, Champagne, votre maître vous attend. 
Champagne. 

J’jr rai*, monsieur. (IZ sort.) 
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, SCENE V. 

BLINVAL, DUVERDIER. 

9 

Duverdier. 

Eh ! vous voilà, mon cher Blinval , enchanté de vous 
voir. 

Blinval. 

A mon retftir de la campagne, hier soir, j’ai trouvé 
ce billet chez mon oncle. 

Duverdier. 

Et vous accourez dès le grand matin pour me féliciter 
du mariage de ina fille. Je vous reconnais-lù. C’est au- 
jourd'hui, mon ami. 

Blinval. 

Je le sais , monsieur! 

Duverdier. 

Je vous demande pardon de ne pni vous avoir invité 
du repas.; il n’y aura que les deux familles, et nous se- 
rons cinquante-trois. Mais vous viendrez danser ce soir. 

Blinval. 

D anser, monsieur ! 

Duverdier. 

Je n’ose pas prendre la liberté d’inviter monsieur votre 
oncle. Un Officier Général chez un simple marchand. 
Cependant s’il voulait honorer la fête de sa présence.... 

Blinval. 

Mon oncle a la goutte, monsieur , et ne peut pas sortir; 
mois pouvait-ou penser que vous marieriez sitôt mademoi- 
selle votre fille. Elle est si jeune ! 

Duverdier. 

, Dix-seplans : c’est l’âge. Le futur en a quarante bientôt. 

*• ’ i 

L I N V A L. 

Quarante ans; ruais, c’est un vieillard. 
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Duvf. rdier. 

Qu'est-ce que vous dites donc? Uu homme très-aima- 
ble, brave ; il a été à l’armée , un excellent cabinet, 
une fortune presquefaiie. Homme d’esprit ,quoiqu’homme 
d’affaires, aimant la littérature, ayant toujours quelque 
«avant à sa table. 

B L I N V A L. 

Eh ! monsieur, je ne doute pas de toutes ses grandes 
qualités, (d part.) Je suis au supplice. 

SCÈNE VI. 

Les mêmes. GOBERV1LLE. 

Goberville. 

Bon jour , mon cher oncle. 

Düverdier. 

Ah ! c’est toi , Goberville, t£ voilà de bonne heure. 

Goberville. 

Parbleu , un médecin , qui n’a pas de malades ! Qu’a-t-il 
de mieux à faire , que d’être exact à un rendez-vous do 
noces. 

DuA'ERDIER. 

Tiens, voilà l'ami Blinval, qui est arrivé tout exprès 
hier de la campagne, pour être delà uôce aujourd’hui. 

Goberville. 

» 

Tant mieux, nous rirons; figurez-vous donc , cinquante- 
trois à table ; la mariée qui rougit, le marié qui lui parle 
à l’oreille ; notre vieil oncle Dumout , tout fier d’être pre- 
mier garçon de la noce à soixante ans; toute la criarde 
famille de M. Desroches, le cousin de M. Badonlard ; 
tous les autres qui ne se sont jamais vus , et qui dînent 
ensemble en s’observant comme à une table d’hôte ; les 
vieilles femmes , qui ressuscitent les airs de nos vieux 
-opéras ; les petites filles, qui portent euvie à celle qui s« 
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marie, et les petits garçons qui se donnent des Indiges- 
tions. 

Duverdier. 

Vas-tu encore recommencer tes mauvaises plaisante- 
ries ? 

Gobervilee. 

Non , non , mon oncle : j’ai blâmé ce mariage , tous 
l’avez voulu , c’est une chose faite. Je suis un des témoins. 
N’en parions plus, et vive la joie. Je ne me permettrai 
pas même de me mocquer du marié , quoiqu’il m'offre 
assez beau jeu. J’ai fait uue chanson eu mauière de com- 
plainte pour mu cousine. 

BlINVAL. 

Monsieur votre neveu ne fait pas un éloge aussi bril- 
lant que vous, de monsieur Badoulard. 

Duverdikr. 

C’est un fou, qui ne sait ce qu’il dit. Vous verrez mon 
gendre, vous lui rendrez plus de justice, vous, j’en suis 
sûr ; mais pardon , un joijr comme celui-ci on 11e manque 
pas d’occupations, il fait veillera tout. Les violons, le 
repas , le bal. Je viens de terminer l’affaire la plus im- 
portante, celle de la dot. Quatre-vingt mille francs en 
beaux billets de caisse , que j’ai portés chez mon gendre. 
Si vous saviez comme 1 1 vue de mou porte-feuille l’a mis 
en gaîté. C’est bien naturel. Je vous laisse. ( à Gober- 
ville.) Adieu , railleur. (// sort.) 


I 

SCÈNE Fil. 

GOBÈRVILLE, BLINVAL. 

Gobervilck. 

Oui , railleur : plût au ciel que vous m’eussiez écoulé , 
tnon cher oncle. 

Blinval. 

Mais, s’il faut l’en croire, ce monsieur Badoulard est 
aimable, plein d’esprit. 


i 


è 
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Gober.vij.ljb. 

Oh ! oui , il fait l’homme à bonnes fortunes ; il s’enivre, 
il joue gros jeu, il est beau joueur quand il gague, il croit 
qu’on l’admire quaud on se mocque de lui , il vous insulte 
eu croyant vous faire des politesses. 

B L I M V A L. 

Il est riche. 

Goberville. 

Il dépense comme s’il l’était; mais qui diable entend 
rien aux fortunes d’aujourd’hui ? Ou fait des dettes pour 
avoir du crédit; et les marchands de nouveautés vuident 
leurs magasins pour se donngr des armoires en glaces et 
des comptoirs en acajou. „ 

B L I N v A L. 

Il est brave; il a fait la guerre. 

Goberville. 

Nous étions à la même armée; mais nous ne nous 
sommes pas rencontrés. J’étais Officier de santé à l’avant- 
garde, il était employé au quartier de réserve, il était 
aux vivres quaud j'étais au feu. 

B l r N v A L. 

Enfin ; fl a un état. 

Goberville. 

Oh ! un état superbe; il n’est ni avocat, ni juge, ni 
procureur , et il fréquente le palais; on le voit à la bourse , 
dans les comptoirs et sur les ports, et il n’est ni négo- 
ciant, ni banquier, ni courtier , ni agent de change; il 
n’est ni militaire, inemployé, ni artiste, et il sollicita 
dans tous les miuistères ; il n’est ui notaire, ni architecte, 
ni propriétaire , et il vend des terres , des domaines et des 
maisons. 

B L i s v A L. 

C’est apparemment là ce qu’on appelle tenir un bureau 
d’ageuce. 

Goberville. 

Précisément , en faisant les affaires des autres , on fait 
les siennes. Du reste, homme de tête, qui B’effraie d’un* 
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migraine, se croit souvent malade ; dès qu’il se croit ma- 
lade, se croit en danger de mourir, a beaucoup (le foi aux 
songes, aux présages , et se fait dire sa boune aventure. 

B L I N V A t. 

Et comment monsieur Duverdier , si minutieux sur tes 
convenances, si inquiet sur le qu’en dira-t-on, a-t-il pu 
couscnlir à un pareil mariage P ♦ 

Goberviele. 

Mon oncle est un bon bourgeois ; toutes ses inquiétudes 
sur les convenances ne s’étendent pas au-delà du cercle 
de sa petite cotlerie , et comme le commérage de tous ces 
gens-là ne s’exerce que sur les apparences , il a été ébloui 
par le faste et l’hypocrisie mal-adroite du personnage: 
il s’est laissé ensorceler par notre parente , madame de 
Feraudière, à qui les malins reprochent d’avoir une aruc 
sèche parce qu’elle est dévoie, et d’être méchante parce 
qu’elle est bavarde ; qui brouille , raccommode, conseille, 
se mêle de mille choses qui ne la regardent pas, et sur- 
tout de mariages et de procès. 

B L I N V A L. 

Et voire cousine aime sans doute son prétendu ? 

G O B £ R V t L L E. 

Comme une fille bien élevée qui n’a pas d’inclination, 
et qu’on marie suits la consulter. Chère Cécile ! il faut 
que j’aie une aussi haute idée de sa vertu pour eu ré- 
pondre avec un mari comme celui-là ; mais voyez s’il n’y 
a pas du malheur pour les honnêtes gens. Voilà un sot 
qui épouse une fille i hartnante , et d’aimables jeunes gens, 
comme vous et moi, ne rencontrerons que des femmes 
impéiieuses, coquettes et acariàlies. 

B r, r n v A t. 

Ah ! mon cher Gob?i ville , je suis au désespoir ! 

G o n E R v 1 I. L E. 

Comment donc cela ? 

B L Z N V A L. 

J'adore votre cousine. 
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Gobe r v r l l e. 

Vous ? 

B L i n v a t. 

Comment ne vous en êtes-vous pas douté à mon assi- 
duité dans cette maison. 

Goberville. 

Mais , je viens chez mon oncle assez rarement , je 
passe mes soirées ;\ ce théâtre, dont je me suis fait nom- 
mer médecin honoraire, pour avoir mes entrées et attra- 
per quelques malades. 

B L i n v a t. 

Je n’ai osé me déclarer ni à Cécile ni à son père. A 
dix-neuf ans, sans fortune, simple sons-lieutenant , mais 
j’espérais; votre cousine est si jeune, mou oncle le Gé- 
néral a tant de bontés pour moi , tant d’estime pour le 
vôtre, qui m’a servi de tuteur pendant deux ans : grâce 
au ciel , ce mariage n’est pas fait: je vais trouver le futur, 
je vais me jetter aux pieds de Cécile, vous m’aiderez, 
mon cher Goberville, u’est-ce pas ? Vous parlerez à votre 
oncle, au mien. 

Goberville. 

Diable , un moment , mon jeune ami; tenez, cela me 
coûte de parler raison, ce n’est pas mon genre, mais 
enfin il le faut; tout est fini, le contrat signé, la dot 
comptée , le mariage dans deux heures. C’est très-mal- 
heureux que vous ayez été absent , je vous aurais secondé 
de tout mon cœur, de toutes mes forces ; mais à présent 
ce que vous avez de mieux à faire , c’est de vous taire , 
et de chercher quelque jeune personne qui ne soit pas sur 
le poiut de se marier à un autre. 

B L I N V A L. 

Comment ! vous qui me faisiez tout à l’heure un si beau 
portrait de ce monsieur Badoulard. 

Goberville. 

Je m’adressais bien. C’est un dernier moment d’hu- 
meur , ne m’en faites pas repentir ; allons , mon cher Blin- 
val, uu peu découragé, imitez-moi : j’ai ldimé ce rna- 


Digitized by Google 



i* LA NOCE 

riage,etpour éviter le scandale, j'ai consenti d’être un 
des témoins. A quoi bon préparer des malheurs, à vous, 
à Cécile ? 

. Blainval. 

Voilà bien le langage des cœurs froids, indifférents , 
et mon oncle, qui veut que je m’éloigne, que je rejoigne 
won corps, qui a tout arrangé avec le ministre, qui m’en- 
voie ce matin même dans les bureaux chercher mon or- 
dre de départ. 

Gobervii. le. 

Votre oncle est un homme sage, prudent; il faut lui 
obéir. 

B i. i n v A L. 

Lui obéir ! Hélas , oui , il le faut , je le sens , et puisque 

tout le monde m’abandonne : mais, cependant 

. G O B E R V I L L E. 

Il faut que dans deux *heures vous soyez hors de Paris. 

B L I N V A L. 

Dans deux heures ? 

Gobervii. [.e. 

Allons , jeune homme , point de faiblesse , un militaire 1 
J’ai du temps devant moi, je vous accompagne chez le 
ministre, jf ne vous quitte pas que votre départ ne soit 
arrêté. . 

B L I N V A L. 

A cette heure-ci , nous ne trouverons personne. 

Goberville. 

Pour le neveu d’un général, il y a toujours du monde. 
J’entends quelqu’un, c’est le domestique dd M. Badon- 
lard. Il ne faut plus que personne vous voie ici. 

B l r n v a L. 

Quoi , vous voulez 

Goberville. 

Oui, sans doute: ceci est du ressort de mon état, je 
m’établis votre médecin , suivez mou ordonnance. 

B L I H V A L. 

Ah 1 Cécile. 

Gobebyille. 

V cnez. ( (1 entraîne Bliiwal. ) 
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SCENE VIII. 

CHAMPAGNE, seul. 

Allons , voilà l’habit qui est trop large à présent. Au 
diable les maisons où les maîtres se marient. Quel em- 
barras pour les domestiques ! 


SCÈNE IX. 

CHAMPAGNE, JUSTINE. 

Justine. 

Eh bien, monsieur Champagne, le marié a-t-il fait sa 
toilette ? 

Champagne. 

Ah! bien oui, nous en avons encore pour une grande demi- 
heure. An surplus, il est d’une humeur charmante, il 
vient de toucher la dot; il chante , il danse , il s’admire 
dans sa glace, et ne s’interrompt que pour jurer après 
moi. 

J u s T I N K. 

Si vous saviez comme mademoiselle est jolie avec sa 
robe de mariée , la guirlande de roses blanches , les barbes 
de dentelle , le bouquet de fleurs d'orange. Oh ! cela lui 
sied 1 c’est un ange. 

Champagne. 

Je voudrais bien la voir. 

Justine. 

Elle va venir ici , parce que c’est dans ce sallon que 
l’on doit se réunir; précisément on vient, c’est elle. 


/ 
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6 C E N E X. 

Les memes , Mad. GIRARD , en grand deuil de veuve. 

Justine, V appercevant. 

Ah ! mon dieu ! 

Champagne. 

Ce n’est pas la une mariée. 

J u s T I N E. 

Une veuve! triste visite pour un jour de noce ! Que 
demande madame ? 

Madame Girard. 

Mademoiselle Duverdier. 

J u s T I N E. 

C’est ici, madame; mais je ne sais s’il est bien con- 
venable. . . . Un jour comme celui-ci , votre parure. . . . 
Je ne sais ce que je dis. , 

Mad. Girard. 

Dites-lui que c’est son amie , Sophie Franclieval. 
Justine. 

Sophie Franclieval , qui a été en pension avec elle! 
relie jeune personne si vive , si gaie, sa meilleure amie. 
Oh ! c’est bien différent , je vais vous annoncer , made- 
moiselle. . . . Madame , veux-je dire , et tenez , la voici. 


SCENE XJ. 

Les mêmes, CÉCILE, en habits de nôce. 
Cécile. 

Que vois-je! C’est toi r ma chère Sophie? 

Mad. Girard. 

Ma chère Cécile ! 

J u s T I N E. 

Cela n’est -il pas cruel, monsieur Champagne, être 
veuve à cet âge-là ? 
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Champagne. 

Et venir chercher un renouvellement (le douleur chez 
une mariée ! ( Ils sortent.') 


SCÈNE X 1 /. 

CÉCILE, Madame GIRARD. 

C É c i t. E. 

Et par quel hasard te trouves-tu à Paris ? 

Mad. G i a a k o. 

Hélas ! tu sauras mes malheurs.... ( en riant.) Mais par* 
dou, quand je vois la différence de nos habits.. . . Tu ta 
maries donc aujourd’hui ? 

C É c i le, d’un ton triste. 

Mon dieu, oui. Tu as donc été mariée? tu as donc 
perdu ton mari ? 

Madp» G i a a R d. 

Mon dieu oui; depuis deux ans que nous nous sommes 
perdues de vue, il s’est passé bien dés événemens. {re- 
prenant un ton gai. ) Il y a un an que je Suis veuve. J’ar- 
rive de ma province; j’ai commandé mon petit deuil, jp 
ne voulais pas me présenter sous ce lugubre vêtement, 
mais le3 ouvrières sont si négligentes, et j’étais si impa- 
tiente de l’embrasser.... A peine avais-je quitté ma pen- 
sion, que ma taule me maria avec M. Girard , assez mau- 
vais sujet, vieux, infirme; j’ai eu pour lui tous les soins 
que j’aurais eus pour un père; après quatre mois il est 
mort. C'est un coup bien cruel. Il ma laissé une assez 
jolie fortune. Je n’étais pas revenue de ma première dé- 
solation , lorsqu’un homme de Paris, fort riche, ayant 
un grand train , vint pour affaires dans notre ville , il en- 
treprit de me consoler, il n’y parvint pas , mais ma tante 
qui avait toujours la rage de me marier, et qui , jo crojs , 
avait prêté quelqu’argent ce monsieur, le força de me 
signer une promesse de mariage , me força de la prendre. 
Je ne lui donuai pas la plus légère espérance. Je viens 
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me fixer à Paris; je »uis maîtresse de mon choix, et je 
ne me remarierai qu’à ma fantaisie. Et toi, ma chère , 
qui épouses-tu ? Est-ce uu mariage d’inclination? Aimes- 
tu bien ton prétendu, est-il jeune, aimable, riche, mi- 
litaire, avocat ou négociant? 

C É C I t E. 

C’est un homme d’affaires, qui n’est pas delà première 
jeunesse, il a de la fortune, je ne le connais que depuis 
quinze jours, c’est mon père qui me le* fait épouser, et 
j’aime à croire que je serai heureuse avec lui. 

Mad. Girard. 

Comme tu m’en parles froidement ! Ce mariage con- 
trarierait-il , par aventure , quelque penchant secret? 
Cécile. 

Oh mon dieu non , garde-toi bfen de le penser, je n’ai 
distingué personne, personne ne m’a fait entepdre qu’il 
m’aimât. Mon dieu non, personne, je te l’assure. Je t’a- 
voue que ce n’est peut-être pas celui que j’épouse que 
j’aurais choisi ; au moment où mon père me l’a présenté 
comme son futur gendre , j’ai éprouvé pour lui une es- 
pèce de répugnance bien ridicule , et dont j’ai rougi; au- 
jourd’hui même encore je me sens au fond du cœur une 
tristesse, un effroi. . . . C’est tout simple, quand on est 
sur le point de s’engager pour la vie. . . . Mais j'ai tort, 
je sens que j’ai tort, mon père ne desire que mon bon- 
heur, et je devrais avoir plus de confiance dans les soin» 
qu’il prend'jpour l’assurer. Pardon, de te parler de me» 
petits chagrins , moi heureuse ; oh ! oui , vraiment heu- 
reuse, quand je ne devrais m’occuper que de ta douleur, 
pauvre Sophie. fi 

Mad. Girard. 

Al» ! n’en parlons pas, ma bonne amie, j’ai assez le 
teins de pleurer dans ma solitude. J’aime bien mieux jouir 
avec toi de ton bonheur : et comment se nomme-t-il cefr 
homme d’affaires que ton père te fait épouser? 

Cécile. 

M. Badoulard. 

Mad. 
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Mad. Giraud. 

Badoulard ! ali ! mon d.eu ! 

• O E C I L B. 

Qu’est-ce donc ? 

Mad. G r r a b d. 

Celui qui m’a fait une promesse de mariage se nomme 
aussi Badoulaui. 

C É C I L K. 

Est-il possible? 

Mad. Girard. 

Je n’ai pas été maitresse du premier mouvement : je 
«'aurais pas dû le Je dire. 

Cécile. 

Est-ce bien lui? ne serair-te pas un de ses pareus? 

•Mad. Girard. 

Eh ! vraiment , j’ai sa dernière lettre sur moi : tu con* 
nais son écriture? 

« ■ • Cécile. 

C’est lui-même. Voilà comme il a signé mon contrat 
de mariage. 

Mad. Girard. 

Oh ! l’indigne ! il n’y a pas deux mois qu’il m’excédait 
de ses protestations. Voilà donc pourquoi , depuis quinze 
jours, il a cessé de m’écrire. Je te réponds que je ne 
t’en veux pas de me l’enlever 11 n’y a que du dépit dans 
jna colère; mais c’est un scélérat. 

Cécile. 

M. Badoulard t’a fait une promesse de mariage, et il 
m’épouse ! Voilà qui justifie toutes mes craintes. Oublier 
en si peu de temps une femme charmante, qu’il devait se 
trouver trop heureux d’avoir remontrée! .. . , 

Mad. Girard. 

Oh ! je lui pardonne , je lui pardonne de bon cœur. 

Cécile. j 

Oui, mais moi, quel avenir 1 l: * f 

- . J f •**.•*• « . . », *j, ! ; 

• — 1 H- • r.o ii 4l( /. . .• 
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SCÈNE XIII. 

Le» mêmes. GOBERVILLE. 

Cécile. 

Ah ! mon cousin , que viens-je de découvrir ? M. Ba- 
doulard qui a fait une promesse de mariage à madame. 
Goberville. 

• A madame ! 

Cécile. 

Oui, madame est cette amie dont je vous ai parlé, 
Sophie Franrheva! , aujourd’hui madame Girard , qui 
a eu le malheur de perdre son mari. 

Goberville. 

Ah ! Madame. . . . Mais comment se fait-il qu’une jeune 
et jolie femme comme vous , dont ma cousine m’a fait 
un si chai niant portrait, ait pu être sensible aux ga- 
lanteries d’un original comme ce Badoulard. 

Mad. Girard. 

Moi, Monsieur, je ne l’ai jamais aimé, je vous prie 
de le croire. C’est lui seul.... C’est ma tante qui m’a forcée 
d’accepter. . . . Mais comment se fait-il que vous parliez 
ainsi de l’homme qui va épouser votre cousine ? 

Cécile. 

C’est qu’autant que je l’ai pu deviner par les mots 
qu’on a laissés échaper devant moi, mon cousin le mé- 
decin était bien loin d’approuver ce mariage; et que 
)e regrette à présent que tout le monde n’ait pas eu la 
même opinion ! 

Goberville. 

Eh que ne me disais-tu doue cousine, que tu pensais 
comme moi , tu ne l’aimes donc pas , et il fait des pro- 
messes de mariage, et ce jeune homme qui se déses- 
père ! allons , allons plus de scrupules ; nous avons en- 
core deux heures devant nous, il faut rompre le ma- 
riage. 
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C t c I L i. 

Rompre mon mariage! 

Mad. G i a a h d. 

Le d acteur a raison , ce sérail une chose affreuse que 
ce mariage ; il faudrait renoncer à nous voir , car après 
le tour qu’il ma joué , je ne pourais supporter laprésenco 
de ton mari. 

Cécile. 

C’est impossible; et mon père..!. 

Goberville. 

Ne t’en mêle pas , laisse nous faire. Ah ! mon dieu, eï 
Blinval pour le départ du quel je viens de tout arrauger, 
et qui doit se mettre en roule dans la journée ! 

Cécile. 

Monsieur Blinval était de retour , et il ne m’a pa* 
vue, et il repart ! Qu’avait-il à faire d'aller à la cam-* 
pagne de son oncle ? C’est bien peu délicat à lui dtf 
partir sans nous saluer. 

Goberville. 

A merveille cousine , je crois entendre ce que tu veut 
dire. 

Mad. G t m ï, 

Qu’est-ce que c’est doue que ce monsieur Blinval ? 

Cécile. 

Un officier bien aimable, neveu d’un général très -lié 
avec mon père, avec qui nous avons été au bal sou-* 
vent cet hyver, dont tout le monde dit du bien , mais 
fort jeune encore, bien peu avancé : il n’est que sous** 
lieutenant. 

Mad. Girard (en souriant. ) 

Ali ! fort bien. 

Goberville: 

Je cours le chercher , le ramener , il a un grand secret 
4. te révéler, cousine. .T’entends du bruit , c’est mon 
oncle avec madame de Peraudière. Monsieur Badoulard 
tte peut tarder à paraître. 
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Mad. Girard. 

r 

Je ne veux pas le voir, je ine sauve. 

( Elle sort. ) 

GOBERVILLE. 

Je vous suis, belle dame. 


SCENE XIV. 

CÉCILE, GOBERVILLE, DUVERDIER, 
Madame LE PÉRAUDIÈRE. 

Duverdier. 

Eh bien ! où vas tu donc Goberville? nous allons dé- 
jeuner. Les autres témoins viennent de nie faire dire 
qu’ils , ne pourraient être ici que pour la cérémonie. 
GoBKRViLLE(en sortant. ) 

Mettez vous toujours à table sans moi ; c’est un ma- 
lade très-pressé qui me demande. Je revieus dans l’ins- 
tant. 

SCÈNE XV. 

*. Les mêmes, hors GOBERVILLE. 

Duverdier. 

Un malade! tant mieux pour toi moq neveu. Qu’est-ce 
que c’est donc que cette daine qui est avec lui ? 

Cécile... 

Cette dame , mon père, c’est. ... je ne sais. 

Mad. de PÉRAUDIÈRE. 

C’est une veuve, je crois; un médecin qui donne la 
main à une veuve ! C’est original. Je ne suis pas fâchée 
qu’il nous laisse. Il a un si méchant esprit, votre neveu ! 
je ne sais pas pourquoi vous i’avez pris pour un des té- 
moins. Ce n’est pas sa faute si tu fai» un mariage aussi 
brillant , C écile. Combien je me félicite d’y avoir pensé 
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la première. Ils sont si rares , les bons maris ! Mais où est- 
il donc, le cher futur? Ah ! le voilà , quelle toilette! 
quelle tournure ! quelle élégance ! > 


SCÈNE XVI. 

Les mêmes, BADOULARD , CHAMPAGNE, portant 
une corbeille. 

Badoueard. 

C’kst bien : portez tout cela dans l'appartement ds 
mademoiselle , et voyez si nous déjeunons bientôt. 

Mad. D E PÉRAUDrÈRE. 

Un moment. Oh ! la jolie corbeille ! comme c’est ga- 
lant ! regarde donc , Cécile. / 

Badoueard. 

Oh! une bagatelle : vous n’imaginez pas combien les 
beaux arts ont gagné depuis quelque temps. Salut , cher 
beau-père; salut, mon aimable bienfaitrice, car enfin, 
c’est à vous que je dois le bonheur. . . . 

Du Verdie r. 

Laissez donc, c’est moi qui dois de la reconnaissance 
à ma cousine. 

- Badoueard. 

I 

Oh ! les charmes de mademoiselle.... 

Duverdier. 

Votre tournure. ... ’ 

Badoueard . 1 

Une fille unique. 

Duverdier. 

Un homme d’esprit. 

Badouea rd > 

La fortune que vous avez acquise. . . . 

Duverdier. 

Celle que vous êtes en train de faire. , . . 
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MadL DE PeRAUDIÈRE. 

Et vos mœurs , vos principes ! c’est un trésor qu’ua 
homme rangé dans le siècle où nous vivons ; votre santé , 
jnou clier Badoulard ?- 

Baboulard. . « 

Très-bonne, madame de Péraudière; quand jadis très- 
bonne, c’est-à-dire. . . . Mais non , je me porte à merveille; 
on serait vraiment malade, que l’amour , le bonheur, le 
contentement de l’ame , dans un jour comme celui-ci. . . . 
Ah ! dieu, pardon, je suis si sensible, je m’attendris si 
facilement. 

Mad. de Péraudière. 

Touchant spectacle I 

SCENE XVII . 

Les mêmes, CHAMPAGNE. 

Champagne. 

Le déjeûner est servi , messieurs. 

B a D o v L A R c. x 

Excellente nouvelle. Je me sens un appétit, une gaîté ! 

Champagne bas à son maître. 

Ce receveur du buçeap de loterie que vous savez , 
est là. 

Badoudard, bas. 

Diable ! paix , beaucoup de politesses , et qu’il revienne 
demain matin. {Haut.) Voulez -vous bien accepter ma 
main , ma belle prétendue; qu’elles; vont ine paraître 
longues, les deux heures qui doivent encore s’écouler jus- 
• qu’à ce que je puisse dire, ma belle épouse ! 

C K C I L K, à part. 

/ Pauvre Cécile ! 

D u v c R D I E R. 

Qu’il est aimable f 

Mad. DR PÉRAUDIÈRE. 

Il est thatppïnt fcvr- 

Fin du premier Acte. 


Digitized b y Google 



SANS MAJRIAGE. 


a3 


ACTE IL 

SCÈNE PREMIERE. 

UINVAL, 6 O B 15 R V I L t !. 

Gobervxlle. 

V enez , venez , vous dis-je. 

B L I N V A L, 

Eh ! quoi , vous qui m’eutraîuiez loin de cette maison , 
vous m’y ramenez à présent. 

Gober tille. 

J’avais raison tantôt, je n’ai pas tort à présent; mais 
où donc est Justiue ? Ali ! la voici. 


SCÈNE JJ. 

Les mêmes. JUSTINE. 

Goberville. 

Ecoute , ils sont encore à table, va prévenir tout bas 
ta jeune maitresse que je voudrais lui parler un moment 
ici. 

Justine. . _ — 

Lui dirai-je que M. Blinval est avec vous ? 

Goberville. « 

Garde-t’en bien, vraiment : sur- tout veillé à ce que 
mon oncle* madame de Péraudière ou M. Badoulard ne 
puissent nous surprendre. 

J v s T I N e. 

Soyez tranquille. Sans adieu , monsieur Blinval ; on nous 
avait dit que vous étiez parti , j’eu étais bien fâchée ; la 
noce n’aurait pas été complelte sans vous. {Elle sort . } 
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SCÈNE 111 . 

BLINVAL, GOBER VILLE. 

B L I N V A t. 

A merveille; ils me parlent tous de cette noce. Quel 
est votre but ? Est-ce de rue rendie témoin du triomphe 
de ce Bado'dard. Me mettre en présence de Cécile, quand 
je dois la fuir . quand tout est arrangé pour mon départ» 
Laissez-moi m’éloigner. 

gobervtlle. 

. Non pas , s'il vous plaît. Je sais ce que je fais. Je vous 
ai rencontré bien à propos, j’allais chez vous, j ai plus 
de courses à Taire auiourd’lnii que le médeciu le plus acha- 
landé i et je n’ai encore ni cabriolet m demi-fortune. 
Mais voyez comme je me sacrifie pour mes amis ! ce ma-’ 
tin pour vous faire partir je vais avec vous dans tous les 
bureaux, et maintenant pour vous retenir, je manque un 
excellent déjeuner! 

B L I N V A t. 

Je veux mourir si j’entends rien à voire conduite Que 
vais-je dire A voire aimable cousine? Je tremble , et je 
brûle de 4 revoir;. - . • ■ 

GOBE# VILLE. 

Tout s’expliquera. Chut , c’est elle. 

scene / y. 

.1 / ■ • 1 

BLINVAL, GOBE II VIL LE, C É 01 L E. 

CÉCILE. , 

Est- ce vous qui m’avez fait demander, mon cousin ? 
Que vois-je ? M. Blitivàl ! 

GOBER VILLE. . . . 

Oui, cousine. Tu te plaignais tantôt queBlinval ne t’eût 
pis faiCses a. lieux ; ch bien, moi , je te l’amène pour qu’il 
te dise lui-même qu’il ne part plus , qu’il reste à Paris. 
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BLINVAL. 

Moi ? je ne partirais plus, quand mademoiselle se marie ! 

CÉCILE. 

Quel intérêt si grand monsieur Blinval peut-il prendre 
à mon mariage ? 

GOBRRVILLE. 

En deux mots , cousine , apprends que ce jeune homme 
meurt d'amour pour loi. 

CÉCILE. 

Pour moi ? Vous vous trompez , mon cousin , M. Blin- 
val ne songe pas à moi. 

G O B E R v I L L E. 

Il ne s’est pas déclaré; sa timidité, sa jeunesse, sa 
modestie , voilà son excuse. Quant à vous , jeune homme , 
apprenez que vous n’êtes pas indifférent à ma cousine. 
blinval. 

Elle m’aimerait ? 

G O B E R V I I. LE. 

Elle vous aime , elle m’eu a fait l’aveu ce matin. 

c é c. I L E. 
je vous ai avoué. . . . 

GOBRRVILLE. 

Oui , aussi clairement qu’une jeune personne peut 
avouer ces choses-là : mais ce qu’c!, le m'a dit bien plus 
positivement, c’est qu’elle ne peut pas soulfrir son futur. 

CÉCILE. 

Que dites-vous? Quel moment p-enez-vous pour ré- 
véler 

g o B E n v r I. I. E. 

Ainsi donc vous aimez ma cousine, ma'cousine vous 
aime, et son futur est un petit scélérat qui a fait une 
promesse de mariage à une jeune veuve charmante. La 
veuve est pour nous, je Jui ai donné ses instructions, 
elle va venir, j’ai mon plan, j’éconduis'l’homme d'affaires, 
et je vous marie à Cécité. 

blinval. 1 ■ 

A Cécile, ah 1 mon ami, mon rher ami , mon cher 
docteur ! mademoiselle , consentez-vous... 

c 

vr' 
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CÉCILE. 

Y consentir, non , sans doute ,je ne vous aime pas. ..-je 
ne vous hais pas ; mais je serais capable de vous haïr , je 
crois... lion pas de vous hair ; mais de cesser d’avoir pour 
vous l’estime que vons inspirez , si vous vous permettiez... 
Ali ! mon cousin , ali ! M. Blinval , vous tue mettez dans 
un embarras. ... Je vous en veux , je m’eu veux à inoi- 
inême. . . . 

Goberville. 

Ella y consent. Fort bien , perdez la tète tous les deux, 
moi je garde mon sens froid. Laissez croire à votre oncle et 
au ministre que vous parlez ce soir. Demain je ferai votre 
paix. Mais j’npperçois déjà notre jeune veuve. Voilà co qui 
s’appelle une femme qui connaît le prix des moments. 


6 CENE V. 

Les mêmes , Madame G I R A R D , en demi-deuil . 

Mad. Girard. 

Me voici. 

Goberville. 

Voulez-vous bien permettre que je vous présente notre 
jeune homme ? 

Mad. girard. 

Monsieur Blinval ! enchantée de le voir. II est fort bien : 
comment me trouvez-vous sous ma nouvelle parure? 
Or çà quand commençons-nous ?Je m’intéresse à monsieur 
sans le connaître, je m’intéresse à Cécile parce que je la 
connais , et depuis qu'il ne s'agit plus que de me moquer 
de lui , j’ai une envie de le voir ce traître de Badoulard. 

CÉCILE. 

11 va le trouver charmante , bieu plus jolie que moi, 
je l’espère, je n'en doute pas, tu vas lui donner des re- 
çvets , mais hélas n’est-il pas trop tard ? 

BLINVAL. 

Quoi , madame, il vous a fait une promesse de mariage ? 
ah! je vous en prie , épousez-le , épousez-le , avec une 
jolie femme comme vous, ire 6era-t-ii pas encore plus 
heureux qu’il ne mérite? 
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Mad. GIRARD. 

l’épouser , ah ! un moment s’il vous plaît.... 

GOBERVILLE. 

Comme je vous l’ai dit , mon oncle aime l’éclat , craint 
le scandale. Monsieur Badonlard n’est qu’un sot ; de l’au- 
Aice et de l’intrigue en affaires , ce n’est pas de l’esprit; 
il n’y a que la chère madame de Péraudière que je re- 
doute. Mais, comme il ne s’agit peut être que de gagner 
une heure ou deux. . . . Car je ne sais pourquoi , j’ai dans 
l’idée qu’il nous cache quelque mauvaise affaire; la ma* 
nîèro dont il a brusqué le mariage... je me suis laissé dire 
qu’il avait pris à crédit les dentelles et les bijoux dont il 
t’a fait cadeau. Il n'aura considéré que la dot , et il Bltira 
préféré celle de ma cousine à la vôtre , parce qu'il n’y avait 
pas l’année de veuvage à attendre. 


' 3 C E N E V 1. 

1rs mêmes, JUSTINE. 

j v s T i w E. -i 

Voilà monsieur Badoulard qui vient dans ce sallon* 

B L I W V A L. 

Je vais lui parler. 

GOB8RVILL8. 

Beau chef-d’œuvre. Soyez tranquille, je vous ménagera! 
d’occasion d’éprouver sa bravoure. Viens avec nous , Jus- 
tine, etdans un instanttuannoncerasà monsieurBadoulard 
In visite de madame. 

B L I If v a i. 

Avant de nous quitter, Cécile, daignez au moins me 
confirmer ce que votre cher cousin m’a fait entendre. 

Cécile. f ' ’ ‘ . 

• * r f » * 

Qu’il me sauve du malheur d’être à M. Badoulard , voilà 
£out ce qu’il m’est permis de vous dire. 

J C S T I If K. 

Ah I mon dieu, cst-ce que vous voudriez empêcher 1« 
QÔcc , par aventure ? 
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GoBERVILLE. 

Console-toi , c’est pour en faire une plus belle. EL vite, 
sortons, voici Badoulard. 

Cécile. 

Sortons aussi, que lui dirais-je? Que vont-ils faire ? .Te 
suis prête à pleurer; moi qui croyais être si gaie le jour 
de mes noces ! 


SCENE Vil. 
BADOULARD, CÉCILE. 

Badoulard. 

Vous me fuyez, ma charmante fiancée? Je croyais 
tfouver ici le docteur votre cousin, j’étais bien aise de 
lui faire politesse ; on veut me faire croire qu’il n’est pas 
mon ami , mais il m’est bien plus doux de trouver ma 
femme.... 

Cécile. 

Votre femme, monsieur ! Nous ne sommes pas encore 
mariés... Pardon, permet lez que j’aille rejoindre mon père. 

: , ( Elle sort. ) 

SCENE F 1 I J. 

BADOULARD seul. 

J” Quelle innocence ! quelle ! Elle craint de se 

trouver seule avec moi , elle m’adore. Heureux Badou- 
lard hune jolie fille, une dot encore plus jolie ! Ce mau- 
dit receveur de loterie, comme il est pressé t Encore 
avant-liier ne me menaçait-il pas de son procureur? Pa- 
tience, j’ai une certaine combinaison qu’une certaine 
femme m’a donnée, et à présentque j’ai les moyens... Ma 
toi, ce mariage-là est venu bien à propos. Il est si doux 
d’être riche , il est si affreux d’être pauvre ! moi, je n« 

saurais penser aux pauvres s ans frémir. 

*r . r i A 
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SCENE J '•X. 

JBADOULARD, Madame DE PÉBAUDIÈRE. 

Mad. DE PÉRAUDIERB. 

' Ah ! vous voilà, je vous cherchais ; eh , vite ; pendant 
que nous sommes seuls, mes couplets? 

Badoulard. 

Vos couplets ? 

Mad. DE PÈ RAUDIÈRE. 

Eh, oui, les couplets pour votre noce? Il est bien na- 
turel que ce soit moi qui chante la première, puisque c’est 
moi qui ai fait le mariage ; et voyez quel honneur pour 
vous , quand je dirai que la chanson est du marié lui-même. 

B A D O U L A R D. 

Oh ! sans doute , vous les aurez , ils son t faits , il ne ma 
manque plus qu’une rime à mariage : (à part. ) Ce diable 
de libraire qui m’avait promis une collection d’almanachs 
des muses. . . . ( haut . ) J’ai été si occupé , si pressé... enfin 
voilà donc mon bonheur assuré. 

Mad. dePéhaüdière. , 

Ah ! je vous en prie, mon cher Badoulard , rendez Cé- 
cile bienheureuse. Vous voyez, je suis sans rancune, et 
je ne la confonds pas avec son père ; vous avez entendu ce 
• qu’il m’a dit pendant le déjeûner, je ne prétends pas pas- 
ser pour jeune, mais je n’aime pas qu’on me fasse sentir 
que je suis .vieille. Voilà comme vous êtes, messieurs, 
d’une injustice ! Quand je pense à mon pauvre roar!...Il 
est vrai que je l’avais épousé malgré moi , mais je my étais 
attachée. iEh bien , on ne s’imagine pas tout ce que j’ai eu 
à souffrir, encore n’ai-je pas tout su; et vous-même, la 
main sur la conscience, j’ai vanté vos mœurs et vos prin- 
cipes à M. Duverdier, parce qu’il est là-dessus d’une mi- 
nutieuse sévérité , mais vous n’êtes pas parvenu à votre 
âge saus avoir eu quelques petites aventures, saus avoir 
.fait couler les pieovs de quelqu’infortunée ? 
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Badoulard. 

Qui ? moi , des aventures ! J’aurais fait verser quelque» 
larmes? ah ! j’en suis incapable ! Eh, mon dieu , tout en- 
tier aux soins de mon état, j’avais en vain cherché nue 
aimable compagne avec qui je pusse couler mes jour» 
dans Je calme d’une honnête passion , lorsque vous m'a- 
vez fait connaître votre intéressante parente. 

SCENE X. 

Le» mêmes, JUSTINE. 

J o s T I H E. 

Monsieur , il y a là une madame Girard qui demand» 
à vous voir. 

Badoulard. 

Madame Girard , dites-vous ? 

Justine. 

Oui, une dame en deuil. Il s’agit d’une affaire très-im- 
portante, dit-ells. 

Badoulard. 

Ah ! grand dieu , c’est elle-même. Je n’y suis pas. Com- 
ment a-t-elle pu découvrir mon adresse ? Non, attendez, 
cela serait suspect ; dites que je suis bien fâché , que je ne 
peux pas la recevoir; non, elle serait capable de forcer 
la porte , de faire un éclat. O ciel 1 quel embarras 1 faites 
entrer. 


SCÈNE XJ. 

BADOULARD, Mad. DE PÉRAUDIÈRE. 
Mad. de Péraud i_ç r e. 

Eh, bon dieu, qu'avez-vous donc? Quelle est cette 
dame ? Quel mal peut vous causer sa visite ? 

Badoulard. 

Aucun. Je vous prie de le croire} quand je dit aucun, 
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c’est-à-dire, un rien , une bagatelle : choisir précisément 
un jour comme celui-ci I J’en perdrai la tête. Je ne ferai 
pas difficulté de vous l’avouer à vous , qui êtes une 
femme raisonnable... mon amie... c’est une femme.. .Vous 
disiez bien tout>à-l’heure , il est impossible qu’à mon âge, 
avec quelques avantages de fortune, d’esprit et de tour- 
nure. . . . 

Mad. DE PÉRAUDIÈRE. 

J e vous entends; mauvais sujet ! ils se ressemblent toute 
• Badoulard. 

Paix , la voici. 


SCÈNE XII. 

Les mêmes, Mad. GIRARD. 

Mad. G* I' R A R D. 

Et» vérité, M. Badoulard, j’ai cru que je ne parvien- 
drais jamais à vous voir. 

BADOULARD. 

Pardon , mille pardons, belle dame. 

Mad. o I R A R d. • 

Ma visite n’est guère convenable, je le sens ; mais j’ai 
pensé qu’aux termes où nous en sommes. . . ; 

badoulard, bas à madame Girard. 

Paix donc , je vous en prie. Je suis à vous dansl’ijistant. 
J’ai deux mots à dire à cette dame. 

Mad. GIRARD. 

Quelle e'st cette dame ? 

badoulard. 

Une parente , d’une humeur très-diffirile, très-revéebê. 
Ne lui parlez pas de -nos tendres engagemens. 

Mad. girard. 

Pour quelle raison ? 

badovlard. 

Raison de famille. 

■ V 
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Mad. GIRARD. 

Ah ! ah ! (à part ) Le traître. 
badoulard^éJ madame de Péraudière. 

Vous voyez, c’est une connaissante antérieure à celle 
de l’aimable Cécile ; gardez-vous bien de lui dire que je 
me marie aujourd’hui. 

Mad. de Péraudièke. 

Pourquoi doue cela? 

badoolard. 

J’ai quelques ménagemens à garder, une femme vrai-* 
ment éprise.. . Très-honnéte. 

Mad. de péraudière. 

Ah ! honnête. 

BADOUEARD. 

Vous sentez combien il est important de cacher à M. 
Duverdier et à sa fille Tç ne tarderai nas à vous re- 

joindre. Avec le caractère du père, si Les choses n’étaient 
pas si avancées, il y aurait de quoi rompre le mariage. 

Mud. DE PÉRAUDIÈRE. 

Boropre le mariage ! oh ! que non pas. Je tiens à ce 
que j’ai fait, je sais mener vivement et hardiment les 
affaires que j’ai entreprises, et puisque tous les hommes 
sont des trompeurs , et qu’il faut pourtant qu’on se marie , 
je ne dirai rien, soyez tranquille. Votre servante, ma- 
dame ? 

Mad. GIRARD. 

C’est moi qui suis la vôtre, madame. 

Mad. de péraudière. 

(y/ part.) Elle n’est pas mal. Congédiez-la bien vite, 
ou vous perdez beaucoup dans mon estime. 

Mad. girard(<z part.) 

C’est singulier, comme depuis ce que j’ai appris sur 
son compte , il me pa ait sot et ridicule. 


Scène 
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SCÈNE X I J 1. 

Les mêmes, hors Mad. DE P32RAUDIERE. 

BADOULARD. 

Mb voici tout entier à vous, belle dame. Mais quella 
aimable surprise } Me prévenir! me fcjire une visite ! J’i- 
gnorais que vous fussiez à Paris. 

Mad. girard. 

J’ai eu toutes les peines du monde à trouver votre 
adresse. 

BADOULARD. 

Je le crois ; j’ai été obligé de changer brusquetnenC 
de demeure, et j’ai été si accablé d’occupations. Que 
d’excuses j’ai à vous faire; je n’ai pas trouvé un moment 
pour vous écrire, aujourd’hui même je me pioposais... Mal- 
gré vos rigueurs , j’osais espérer encore Ah ! le sen- 

timent que vous m’avez inspiré est trop profond pour 
que jamais.... Enfin, madame, vous n’ignorez pas.... Le 
diable m’emporte si je sais ce que je dis. 

Mad. G I R a R D. 

Passe encore quand on s’excuse aussi bien. Oui , je 
▼ois par votre embarras que je n’ai pas cessé de vous 
êtré chère, et qu’il m'est cher à moi-même ce trouble où 
ma seule présence vous jette ! 11 me décide. Ecoutez-moi, 
monsieur Badoulard ; au moment où vous me fîtes la cour, 
la circonstance où je me trouvais, mon veuvage encore 
récent, ne me permettaient pas de suivre avec vous la fran- 
chise de mon caractère. Aujourd’hui, je me crois plus li- 
bre de m’expliquer, et pressée par vos instances, je ne 
puis vous laisser ignorer que s’il m’était possible de pré- 
férer quelqu’un.... i 

BADOULARD. 

Ce serait moi. Ah ! madame , quel bonheur ! il me cou-j 
fend. 

C 
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Mad. girard. 

Un moment. Raisonnable maigri’ ma faiblesse, et trop 
convaincue que les passions des hommes sont aussi pas- 
sagères que subites , jalouse de ne vous devoir qu’à un 
amour réel et durable, je venais ici dans l’intention de 
vous rendre celle promesse, que ma tante et vous ra’ave^ 
pour ainsi dire forcée d’accepter. 

Badoülard,- 

t ^ Me la rendre! Que dites-vous , cruelle amie? 

. Mad. Girard. 

Rassurez-vous, je la garde. 

Badoülard. 

Vous la gardez ? 

Mad. Girard. 

Oui, je vois que vous êtes sincère dans les vœux que 
vous m’avez adressés, que vous êtes sincère dans les ex- 
cuses que vous me faites ; il est temps de récompenser le 
plus fidèle et le plus tendre des amans, et au lieu de 
vous rendre votre promesse, je suis prête moi-même à 
vous eu signer une. 

Badoülard. 

Ah ! madame, quelle bonté ! Mais , comment vous ex- • 
primer ma reconnaissance , l’ivresse , l’extase où ms 
plongent de si charmantes paroles ; me voilà doue au 
comble de mes vaux et la constance de mon anaonr.... 

( Ici on entend des tambours .) j 4 part. Ah ! mon dieu , ce 
sont les tambours pour mon mariage. 

Mad. Girard. 

Qu’est-ce que c’est que cela ? 

Badoülard. 

Je ne sais... c’est dans la rue ; des troupes qui passent; 
peut-être. 

Mad. Girard. 

Point du tout , c’est dans la cour de la maison. Ce n’est 
pas là uue marche , c’est uije aubade. 
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Badoulard. 

En effet ; oui, c’est une aubade, je crois ! c’est pour 
quelque locataire apparemment ; il y en a tant ! Je ne 
les connais pas. (J pari.) Maudits tambours, quel bruit 
ils font. 


SCENE XIV. 

Les mêmes, CHAMPAGNE; 
Champagne. 

Monsieur, voilà les tambours qui viennent pour vous 
féliciter. 

Mad. Girard. 

Pour vous féliciter? 

4 

Badoulard. 

Il ne sait ce qu’il dit. 

Champagne. 

C’est M. Goberville, le médecin, qui a été les chercher. 

Badoulard. 

Que le diable l’emporte. 

champagne. 

Les avez-vous entendus ? 

Badoulard. 

Parbleu , madame et moi, nous en sommes tout étourdis.' 

CHAM PAGNE. 

Le tambour à la grosse canne demande l’honneur de 
vous être présenté. 

Badoulard. 

Qu’on les paie, qu’ils se taisent, et qu’ils aillent au 
diable. 

CHAMPAGNE. 

Mais , monsieur..,.. 

Badoulard. 

/ m 

Fais ce que je te dis. Nous avons .bien affaire de leur 
vacarme. 
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SCENE XV. 

BADOULARD, Mad. GIRARD. 

Mad. Girard. 

Vous les payez, vous les renvoyez ; c’est donc pour 
vous qu’ils venaient. 

Badoulard. 

Pour tnoi? je ne sais; en effet peut être.... à moins 

que ce ne soit une méprise... quand je dis une méprise. 
Ah ! quel embarras ! quel embarras ! 

Mad. Girard. 

Que signifie cet air troublé , interdit? ces paroles en- 
trecoupées ? % ah ! Badoulard, cela n’est pas bien, vous 
f avez dea^serrets et vous me les cachez ! à moi ! s’il s’a- 
gissait de quelqu’événement fâcheux, tout en cherchant 
à la vaincre, j’approuverais la délicatesse qui vous por- 
terait à ne pas vouloir m’affliger. Mais ce ne sont pas des 
malheurs que ces gens-là annoncent. Ne vous refusez donc 
pas à faire partager votre bonheur à une amie tendre et 
sensible. 

Badoulard. 

Combien je suis touché moi-même de l’aimable intérêt 
que vous prenez à mon sort; mais en vérité, je ne con- 
çois pas.... 


SCENE XVI. 

LES MÊMES, JUSTINE. 
Justine. 

Monsieur , voilà les poissardes qui vous apportent des 
bouquets. 

Mad. girard. 

Des bouquets ! 

k . . Badoulard. 

Allons, il ne me manquait plus que les bouquets des 
poissardes. 
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Justine. 

C’est encore M. Goberville qu| a été les chercher. 

BadoulÀrd. 

Mais c’est donc un d£mon acharné après moi, que ce 
Goberville ? 

Mad. GIRARD. 

Voilà un homme qui prend bien de la part A votre bon- 
heur. 

Justine. 

Je m’en vais les faire entrer. 

Badoulard. 

Gardez-vous-en bien. 

Justine. 

Mais elles se fâcheront. Ces femmes-là ne sont pas ai- 
sées à vivre. 

Badoulard. 

Dites que je suis désolé.... Que je suis en affaire... Enfin , 
dites ce que vous voudrez , mais je ne peux pas les re? 
cevoir. 

J u s T I N E. 

Ma foi, je vais les conduire à mademoiselle. Mais les 
beaux bouquets, les beaux bouquets! 11 y a de quoi garnir 
tout l’appartement. ( Elle sort.) 


SCENE XVII. 

BADOULARD, Mad. GIRARD. 
Mad. girard. 

M. Badoulard , apprenez-moi ce que veulent dire toutes 
les félicitations qu’on vous adresse, je l’exige , ou je vous 
quitte à l’instant pour ne plus vous revoir. 

Badoulard. 

( A part. ) Ah ! si je pouvais la prendre au mot. ( haut. ) ’ 
Vous me quittez, madame ? 

Mad. GIRARD. 

Non , je reste , je veux tout savoir , je saurai tout. Que 
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vous est-il arrivé? Quel est ce médecin qui se donne tant 
de peine pour vous amener les complitnens du quartier ? 
Vous aurait-il sauvé de quelque grave maladie? Je vous 
trouve un peu pâle. Quelle est cette demoiselle à laquelle 
ou conduit les poissardes avec leurs bouquets? 

Badoulard. 

Cetfe demoiselle , madame ? c’est une vieille fille , une 
tante à moi, cette parente que vous avez vue tout-à- 
l’heure, qui me tient lieu de mère. Quant à ce qui m’est 
arrivé , j’ai été en effet assez malade , il y a si* semaines ; 
vous savez que je suis d’une santé très-délicate; je ne me 
porte pas même encore très-bien, et je crains une re- 
chute; mais ce n’est pas cela, et puisqu’il fau^vous l’a- 
vouer, c’est.... Un terne que j’ai gagné à la loterie, à part!) 
Plût au ciel que je l’eusse gagné en effet ce malheureux 
terne. 

Mad. GIRARD. 

Un terne ! vous avez gagné un terne ! ah ! quel bonheur ! 
rerevez-en mon compliment; et de combien ce terne , 
mon cher Badoulard ? vingt mille trancs ? trente milia 
francs ? quarante mille francs? 

Badoulard. 

Mais, oui ; trente mille francs, à peu près; je n’ai pas 
encore compté au juste.... Je m’embarrasse de plus en 
plus. 

Mad. girard. 

C’est une cruelle passion que celle de la loterie, qui 
amène plus de malheurs qu’on ne croit ; mais ce n’est pas 
à ceux qui gagnent qn’il faut la reprocher. Que cela vient 
bien â propos , mon cher Badoulard ! Par suile des affaires 
de la succession de mon mari, pour avoir eu entier une 
Certaine terre qui m’est dévolue en partie pour inou 
douaire, j’ai besoin d’un supplément de fonds. Vous ma 
prêterez de l’argent. 

Badoulâr d» 

Comment donc } madame , avec le plus sincère plaisir. 
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Mad. girard. 

Jusqu’au moment heureux où nos Iheus seront en com- 
mun. 

Badoülard. 

Ali ! madame , quel avenir enchanteur ! Mais , pardon , 
vous n’ignorez pas combien un homme d’affaires a peu 
de temps à lui. J’aurai l’honneur d’aller vous faire ma 
cour. 

Mad. Girard. 

Eh quoi ! vous me renvoyez , vous me congédiez ! Une 
femme qui a eu la faiblesse de vous laisser entrevoir l’ipi- 
pression que vous avez faite sur son coeur. Y a-t-il quei- 
qu’affaire qui puisse vous commander, quand nous avons 
je bonheur de nous revoir après une si longue absence? 

Badoülard. 

Puisqu’il faut tout vous dire , c’est pour ce terne que j’ai 
gagné, j’ai besoin de sortir. 

Mad. girard. 

Précisément , j’ai une voilure, je ne vous quitte pas , 
je sors avec vous. 


SCÈNE XF11I. 

Les mêmes, GOBERVILLE, DUVERDIER. 

Goberville. 

Venez , venez ; mon oucle , laissez dire madame de Pé- 
raudière. 

Duverdier. 

En effet , il peut bien remettre ses affaires à demain. 

Badoülard. 

O ciel ! M. Duverdier, et le damné médecin avec lui. 

Duverdier. 

Allons donc , mon gendre , les voitures sont arrivées , il 
lie nous manque plus que les témoins , mais je vais profiter 
des voitures pour les envoyer chercher. 

• ~N 
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Mad. girard. 

Qu’entends-je ? vous seriez beau-père de M. Badoulard? 

Monsieur badoulard serait marié ? 

duverdibr. 

Pas encore ; mais dans une heure, dieu merci, il ser» 

le ma 1 de ma Elle. 

Mad. g r r a r d. 

Ah ! grand dieu , qu’ai-je appris I 
Badoulard. 

J’en ferai une maladie, c’est sûr. 

Goberville. 

Madame est sans doute une parente de M. Badoulard? 

Mad. girard. 

Sa parente! non, monsieur; ciel ! il ne me manquait 
plus que d ,-tre prise pour une des femmes invitées à la 

ete; non monsieur, je suis sa victime, une femme dé- 
laissée , abandonnée. Ainsi donc ces sermens, ces protes- 
tations, ce terne gagné à la loterie, mensonge, odieux 
mensonge , et ces tambours , ces bouquets, celle parure 
extraordinaire m’annonçaient l’affreuse vérité que mou 
cœur abusé rejettait. Ma tête s’égare, je m’affaiblis, j e 
me meurs. ( £U e un j auleu ^ y 

Duverdier. 

Monsieur Badoulard, que signifie?.... 

badoulard. 

A son secours, M. Duverdier, M. le médecin, elle sa 
trouve mal. 

Mad. girard, (se levant avec vivacité. ) 

Non , je ne me trouve pas mal , je saurai conserver mes 
forces pour révéler tous tes forfaits. Vous allez lui donner 
votre fille, et à l’instant même il me jurait un amou. éter- 
nel: mais j’ai des droits, je les ferai valoir. Ah 1 vous faites 
le petit volage , cela vous sied bien , tourmenter les 
cœurs! un homme comme vous! Adieu, perfide. 

C Al/e sort. ) 
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Duverdier. 

Mais, madame, de grâce, expliquez-moi...; 
Goberville. 

Laissez, mon oncle, j'accompagne madame, et je re- 
viens vous dire tout ce que j’aurai découvert. 


SCENE X J X. 

DUVERDIER, BADOULARD. 

Duverdier. 

Elle a des droits , dit-elle ? 

BADOULARD. 

Eh non , c’est une erreur , ne croyez donc pas cela. 
Duverdier. 

QiipI événement, quel éclat ! Le jour même du mariage ! 
Quelle matière à propos, que de caquets 1 
BADOULARD. 

Ne m’en parlez pas, j’en perds la tête. Mon dieu, 
qu’il est cruel d’inspirer d’aussi grandes passions. 


SCENE XX. 

Les m émes, Mad. Dfi PÉRAUDIÈRE. 


Mad. DE PÉRAUDIÈRE. 


Eh bien ! qu'est-ce que c’est donc que tout ce bruit-là?, 
Duverdier. 

Ah ! ma chère parente. 

BADOULARD. 

Ah ! ma chère madame de Péraudière. 

Duverdier.' 

Une jeune femme qui se prétend trompée par M. Ba- 
doulard. tî- 


BADOULARD. 

Cette personne avec qui vous m’avez laissé. 
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Mad. DE PÉRAUDIKRK. 

•Te savais tout cela. Si, comme je le crois, c’est préci- 
sément une femme à laquelle il renonce parce qu’il pré- 
fère votre alliance : la connaissance de ce petit incident 
détruit elle les avantages réels et solides qui vous l’ont 
fait accepter pour gendre? 

Du VERDIE B. 

Je ne d(s pas cela ; mais vous conviendrez que cela n’eu 
est pas moins fort désagréable. 

BADOULARD. 

Mais , vous - même , beau-père , dans votre jeunesse, 
n’avez-vous pas fait quelques fredaines ? 

Duverdier. 

Quelquefois , j’en conviens. 

Mad. DE PÉRAUDIÈRE. » 

Vraiment , quand il s’amusait à soulier la comédie bour- 
geoise , à la Boule-rouge. . 


S C 'È A E X X /. 

Les mêmes, GOBERVILLE. 

Goberville. 

Une pauvre petite femme bien intéressante ! elle a 
manqué de se trouver mal une seconde fois,â l’aspect des 
voitures de la noce. 

BADOULARD. 

Et moi , j'ai senti comme un étouffement.... Champagne, 
un verre d’eau. C’est fort dangereux quand on sort de table. 

é Champagne entre , sort et revient avec un verre d’eau. ) 

Goberville. 

Parbleu ! ce qu’il y a de fâcheux, c’est qu’elle paraît 
tiès-vivc, très-emportée; elle parle de promesse de ma- 
riage, d’oppositibn. 

Duverdier. 

Eh bien, vous le voyez; des obstacles, un scandale! 
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BADOULARD. 

Mais ne vous Inquiétez donc pas, vous 11e me perdrez 
pas, j’épouserai voire fille. 

Mad. UE PÉRAUDIÈRE. 

Point d’obstacle, puisque tout est prêt pour le mariage. 
Scandale bien moindre, que si elle parvenait seulement à 
le regarder. Ne dites rien à Cécile, à personne, et pré- 
cipitons la cérémonie. 

badoulard. 

Oui, vous avez raison, précipitons, précipitons. 
Duverdier. 

Non , sans doute, ne disons rien à personne. 

BA UOULARD. 

On m’avait bien prédit qu’il m’arriverait plus d’una 
surprise le jour de mou mariage ; mais vous entendez bien , 
que je suis au-dessus de ces clioses-là. 

Mad. de péraudière. 

Tandis que nous allons rassembler les témoins , envoyez 
Justine à l’église , Champagne à la municipalité. Je prends 
la berline pour aller chercher M. Desroches, le cousin da 
M. Badoulard, avec sa femme, sa sœur et ses trois filles. 
Les deux garçons viendront à pied , car c’est une famille 
qui n’en finit pas, et qui s’est hâtée de s’inviter toute 
entière à la noce. Vous, monsieur Duverdier, ramenez 
bien vite dans la voiture coupée notre vieil oncle Du- 
mont , et sur-tout ne vous amusez pas à disserter sur la 
gazette avec lui , ou avec sa babillarde gouvernante. 
badoulard. 

Moi, je monte en cabriolet pour aller prendre mon 
neveu Forlis. C’est bien aimable à lui de se faire attendre 
quand il n’a autre chose à faire que d’aller dîner en ville 
tous les jours. Nous retrouverons ici le cousin docteur , 

n’est-ce pas ? ■ . 

duverdier. 

Ne va pas t’éloigner, que nous n’ayons pas encore 
courir apres toi. 
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GOBERVIELE. 

N'ayez pas peur, mou oncle. ( à part. ) Hâlons-nous , 
puisqu’ils se pressent, et courons rejoindre Blin val et 
notre aimable veuve. 

DOVER DI F. R. 

Certainement je n’en veux pas à M. Badonlard; mais 
voici une aventure qui me déplaît, qui me déplaît beau- 
coup. 

BADOULARD. 

Et a moi donc, je le répète, j'en ferai une maladie; 
«'est sûr, j’en ferai une maladie. 

GOBERVtLEE. 

Je n’en serais pas surpris, mais je suis là pour la soi- 
gner. 

Fin du second ^4 etc. 


ACTE III. 


SCÈNE PREMIERE. 

* t 

DESROCHES, Mad. DE PÉRAUDIERE. 

Mad. de péraudière. 

Eli ! mais arrivez donc, arrivez donc, M. Desroches. 

DESROCHES. 

Un moment, s’il vous plaît, madame de Péraudière, 
c’est bienlemoinsquc je diseà ce cocher d’aller reprendre 
ma femme, ma sœur et mes filles, puisque vous m’avez, 
pour ainsi dire, eulevé sans leur laisser le temps d’ache- 
ver leur toilette. 

Mad. de péraudièré. 

Soyez tranquille, elles viendront. Nous n’avons besoin 
que de vous à l’église et à la municipalité. Quant à vos 
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dames , qu’elles ne se hâtent pas , n’est-ce pas assez qu’elles 
soient du repas, et les petites filles du bal? 

Desroches. 

Qu’est-ce que vous dites donc ? Quand on est aussi pro- 
ches que nous le sommes.... Eh bien ! nous voilà seuls ; 
ni marié, ni future, ni pareils pour nous recevoir, c’était 
bien la peine de me faire tellement dépêcher que je ne 
sais comment je suis habillé. 

Mad. de Péraudièrè. 

Vous êtes fort bien. Les autres vont venir. Ils ne vien- 
nent pas ? Qu’en dites-vous, si nous allions les chercher ? 

Desroches. 

Eh ! mais, mon dieu, comme vous êtes vive, comme 
vous êtes pressée ! Est-ce que le mariage ne peut pas souf- 
frir un quart d’heure de retard ? Est-ce que vous craigne» 
quelqu’obstacie. 

Mad; de Péraüdière. 

Quelqu’obstacie? Pas du tout. Qu’est-ce que vous par- 
lez d’obstacle ? il n’y en a pas , il ne peut pas y en avoir; 
mais je n’aime pas les délais , les lenteurs. 

Desroches. 

Savez-vous que c’est une bonne affaire que vous pro * 
curez-là au cousin Badoulard, je peux vous le dire, quoi- 
que vous soyez la cousine de ces gens-ci , parce qu’avanfc 
tout, vous êtes son amie. Il a un bel état, à ce qu’on dit. 
Mais en fait de patrimoine , c’est nous qui étions les cré- 
sus de la famille, r 

, • 

Mad. de PÉRAunrÈRE. 

Eh bien ! grâce à son mariage , ce sera son tour de briller; 
Personne ne paraît. Je suis d’une impatience.... 

Desroches. 

Mais, contez-moi donc qn peu.... Tenez , asseyons-nous 
#en les attendant; comment ce mariage-là s’est-ii fait? On 
dît que les cadeaux sont superbes ; y a-t-il un cachemire ? 
Ma femme en mourrait de dépit , je vous en préviens. 
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Mad. de Pkraudièrk. 

Oui, il y a un cachemire, des diamans, lin voile de 
çinq quarts. Le mariage s’est fait comine se font tous les 
mariages. Mais à quoi s’amusent-ils donc tous ? et ce mé- 
decin que nous devions retrouver, ici ? Quelle insouciance! 
quelle apathie ! Ah ! voici M. Düverdier, c’est fort heu- 
reux. 

- * - * 

S C È N £1 I. 

Les mêmes, DÜVERDIER, DUMONT. 
Düverdier. 

Entrez donc, je vous en prie , mon cher oncle. 

Mad. de PÉRAUDiÈRE,d Desroches. 
Levez-vous donc , c’est le père de la mariée avec notre 
vieil oncle Dumont. 

Desroches. 

Ah ! messieurs ..... enchanté , (d madame de Pérau- 
dière.) Il a l’air d’un bon-homme, le père de la mariée. 
Mad. de Péraudiere. 

Monsieur Desroches , cousin de M. Cadoulard. 
Düverdier. 

Ah ! monsieur, c’est moi-même.... Où est donc tonte 

' - w 

votre aimable famille ? que j'aie l'honneur de lui présenter 
mes hommages. 

Mad. de Péraudiere. 

L’aimable famille ne viendra que pour le repas. M. Ba- 
doulard ue peut tarder. Je vais chercher votre fille, (d 
Düverdier . ) Vous savez combien il est urgent de se hâter. 
Ainsi point de bavardage, point de complimens, et dès 
que tous les témoins seront réunis , montons en voilure. 

( Elle sort. ) 

Düverdier, d part. 4 

Oui .sans doute, [quand je pense â l’aventure de tan 
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S CENE III. 

DUVERDIER, DESROCHES, DUMONT. 

Desroches. 

Je serai ravi de voir mademoiselle votre fille. M. Ba- 
doulard m’en a fait un si brillant éloge.... 

d u M o m T. 

Je l’ai vue bien petite , moi;i’étais premier garçon de 
la noce A celle de sa mère , vous vous en souvenez , mon- 
sieur Duverdier. A celle de madame de Péraudière, je 
venais de m’établir ; à celle de notre cousin de Bretagne, 
j’étais syndic, et me voici tranquille et retiré £i celle do 
votre fille. 

Desroches. 

Ce n’est pas parce que M. Badoulard est mon cousin; 
mais vous pouvez vous vanter de faire un excellent ma* 
Tj’aTge. Ués mœurs connues , une conduite irréprochable! 
d*u m o N T. 

Oh ! la conduite, la conduite, avant tout; cela vaut 
mieux que ta fortune. 

Duverdier. 

Sans doute, et je suis édifié de celle de M. Badoulard. 
(à part.) Uneî belle conduite, en effet! 

DUMONT. 

Mais, oh donc est-il le cher futur? 

Duverdier. 

Je l’entends , je crois. 

— — " ■ ■■ r ■ — ■ 1 '-i--— 

SCENE I V. 

Lfs mîêmes; BADOULARD. 

Badoueard. 

Me voici , je vous ai fait attendre , peut-être , mille par- 
dons. de suis toutésouüé, j’éloulTe; j’ai toujours eu de» 
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dispositions à devenir asthmatique; j’ai laissé Forlis à la 
municipalité , et je suis accouru bien vite. Bon jour , 
cousin Desiorhe-. C’est M. Dumont, je crois ; que j’ai» 
l'honneur de vous embrasser, mon cher oucle. 

DUMONT. 

Monsieur, c’est un titre que j’accepte avec 
joie, et je vous avoue que ce u’est pas une mé- 
1 diocre satisfaction pour moi de voir notre famille 
.s’augmenter par une alliance aussi heureuse. 
Bad'Oueard. 

Monsieur, je vous pvie d’être persuadé que 

I nous ne sommes pas moins flattés de notre côté... 
DF.SROCHES. 

Comme je le disais tout-à-l’heure à madame 
de Péraudière , mon cousin sait apprécier le 
. bonheur. 

Duverdieb. 

Messieurs, voiai ina fille. , 



En- 

semble. 


SCENE f'. 

Les mêmes, Mad. DK PÉRAUDIERE, CÉCILE. 

Mad. de Péraddiere. 

Voulez-vous bien pe< mettre, messieurs, que je vous 
présente l'aimable accordée à laquelle je me glorifie de 
tenir lieu de mère aujourd'hui, comme sa plus procha 
parente. 


BADOULARD. 

Ah ! mademoiselle , quel heureux instant ! 

DUMONT. 

Elle est charmante, ma pe'ite nièce. 

Df. BROCHES. 

Je vous fais compliment , cher Badoulard. 

( DUMONT. 

Combien il es agréable pour moi , de voir le 
mariage d’une nièce chérie. 

DESROCHES. 

Çu’il est heureux pour moi , mademoiselle j 
de me veir appelé à être un des témoins. 


En- 

semble, 
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Mad. DE P KRAUDIERE. 

Cécile sait d’avance tout ce que vous pouvez lui dire 
de il atieur, messieurs. 

Badoulard. 

Eh bien ! beau-père , êtes-vous satisfait? Vous voyez , 
vous ue me perdrez pas , le mariage aura lieu. 

Mad. de Féraudière. 

Votre autre témoin ? 

Badoulard. 

11 nous attend. 

Mad. de péraudière. 

Et votre M. Goberville, où est-il? J’étais sûre que ce 
serait lui qui nous retarderait. 

Duverdier. 

Ne vous fâchez pas. Le voilà. 


SCENE VI. 

Les hIm es, GOBERVILLE. 
Goberville. 

Messieurs et mesdames.... Ma charmante cousine.. ••Eh' 
bien, mon oncle , suis-je exact, faut-il courir après moi? . 
• Duverdier. 

Tu ès un garçon charmant. < * 

Mad. DE PÉRAUDIÈRE. 

C’est bon. Vous voilà, partons. 

Goberville. 

Un moment, madame de Péraudière, moi qui desire si 
ardemment faire connaissance avec M. Desroches. 
Desrocues. 

Monsieur.... 

Goberville. 

II y a si long-temps que je n’ai été faire la cour à mon 
grand oncle Dumont, et A sa bonne gouvernante. 

D ü SI O N T. 

C’est vrai , l’on ne te voit guères. 

D 
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Mad. DE PÈRAUDlÈRE. 

Vous aurez tout le temps de leur présenter vos civi- 
lités en route. 

Goberville. 

Mais nous ne sommes que trois, il faut quatre lémoiug 
pour un mariage. 

Mad. DE PÉRAUDIÈR B. 

Soyez tranquille. L’autre se trouvera. Partons. 
Duverdier. 

Oui , partons. 

Goberville. 

Permettez; quelle pétulance ! Vous ne laissez pas aux 
gens le temps de respirer. Je viens de passer devant l’é- 
glise , le suisse ne vous attend pas avant une heure. 
DUMONT. 

Ah ! si on ne nous atteifd pas avant une heure... 
Desroc h es. 

Je ne vois pas pourquoi nous nous presserions. 

Duverdier. 

Allons , encore des retards. 

Mad. de Pjüraodière. 

Ah! quelle patience il faut avoir ! 

, SCENE Vil. 

Les mêmes, JUSTINE. 

JUSTINE. 

Comment, vous êtes encore ici! mais dépêchez-vous 
donc , tous les pai eii3 sont déjà à l’église , on s’impatiente. 

DUVERDIER. 

Eh bien ! qu’esl-ce que tu disais donc, Goberville ? 
Goberville. 

Dernandez-moi plutôt ce que m’a dit ce maudit suisse; 
il est italien, vous savez, et on ne comprend pas trop 
bien ce qu’il veut dire en français. 
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Mad. de P È R a u d T È R E. 

Une petite gentillesse de votre neveu pour nous re- 
la rder encore , il aime tant à railler.... Allons, messieurs. 

GonERVXLJ.E,à part. 

Je ne vois personne. Us arriveront trop tard, {haut.") 
Oui, mais la municipalité ! M. Bndoulard n’y a-t-il pas 
envoyé son doroeslicpie , il me semble que vous pouvez 
attendre qu’on vous avertisse. 

Mad. de P É R a u d I E R E. 

Craignons, au contraire, de faire attendre l’officier 
public, et comme c’est monsienr le Maire, lui-même, 
qui, par égard pour la famille, veut marier Cécile.... 

Gobervilee. 

J’entends bien, mais cependant.... 


SCENE F 1 / /. 

Les mêmes, CHAMPAGNE. 

CRAM PAGRE. 

Monsieur , monsieur le Maire m’envoie vous dire que 
quand ces messieurs et dames voudront , il est tout prêt 
à vous marier. 

GOBERVIElEjà part. 

Prêt à les marier, diable ! 

CHAMPAGNE. 

J’ai laissé M. Forlis, votre second témoin, dictant au 
commis vos noms, prénoms , pays et qualités. 

% GobervillEjÀ part. 

Que faire? 

Mad. DE PÉRAUniÊRE. 

Vous voyez s Eh vite ! les voitures à la porte du ves- 
tibule. 

JUSTINE. 

Oui, madame. Ah ! voilà la noce enGn. 

( Elle sort. ) 
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BADOU LA K D,à Champagne. 

Mes gants, mon épée. En vérité, je suis comme ivre 
de mon bonheur. 

Du VERDIE B. 

Quel doux moment pour un père ! Ma canne , mon cha- 
peau. 

• champagne, donnant les gants et l’épée. 

Les voici , monsieur. ( IL sort. ) 

GoBERViLtE,à part. 

Ma foi, je vais lui donner la fièvre. 

Mad. de P É n a u d i e r e. 

C’est au père à donner la main à la mariée. 

DUMONT. 

C’est juste, et au retour, c’est le marié qui donne la 
main à sa femme. 

c É c i l E , à part. 

A sa femme ! 

Mad. de péraudière. 
Donnez-moi la vôtre, mon cher Badoulard. 

Badoulard, mettant ses gants et son épée.- 
M’y voilà , ma chère parente. , 

Goberville. 

Eh 1 mais, qu’avez-vous donc , M. Badoulard? 
Badoulard. 

Comment, ce que j’ai.... Le sentiment profond de ma 
félicité , ( en offrant sa main à madame de Péraudicre. ) 

permettez.... \ 

G O B E R V I L L 

Permettez, vous-même; vous êtes devenu rouge tou* 
d’un coup, et vous voilà pâle à présent. 

Badou- LAR.D. 

Allons donc , vous voulexrire , ( il offre toujours sa main 
à madame de Péraudicre r) souffrez.... 

goberville. 

Ne l’avez-vous pas remarqué tous , comme moi ? 
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Mail. DE PÉRAUDIÈRE. 

Je n’ai rien remarqué , moi. 

Ditveiidier. ' 

As-tu perdu la tête? *» 

DUMONT. . > 

Mais , je crois en effet.... 

Desroches. 

C’est un feu qui lui est monté au visage. 

Cécile, d part . 

Je tremble. 

Badoulard. 

Comme je vous le disais , c’est la joie, le plaisir.... Mais 
ce n’est rien. 

Gobervlle. 

Comment , ce n’est rien , vous avez eu tant d’embarras, 
tant d’inquiétude, ne disiez-vous pas tantôt que vous en 
feriez une maladie ? 

BADOULARD.' 

Ah , bon dieu ! 

Goberville, lui tatant le poulx . 

Otez donc votre gant s’il vous plait. 

Mad. DE PÉRAUDIÈRE. 

Eh ! non , ne l’écoutez pas. 

Goberville. 


La peau sèche. 

Badoulard. 

Pas du tout. 

Goberville. 

De l’élévation. 


badoulard. 

Vous vous trompez. 

Goberville. 

De l’irritation. 

badoulard. 

Vous croyez. 

Goberville. 

Le teint enflammé, l’œil mauvais. Vous n’étes pas bien* 


» 
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D E S R O C II E S. 

Ah ! mon dieu ! mais ce serait très-fâcheux. 

Duverdier. 

Comment ! il n’est pas bien? te moques-tu de nous? il 
se porte à merveille. 

Badoueard. , 

Eh mais sans doute ; serait-il possible ? regardez-moi 
donc , M. Desroches , M. Dumont , M. Duverdier , qu’en 
dites-vous ? trouvez-vous, comme monsieur... Moi, je ne 
me sens aucun mal. 

Gobervieee. 

Ecoutez, je sais ce que je dis, je connais mon métier. 
Nous voyous des choses qui échappent aux autres. 

Desroches. 

C’est donc un médecin ? 

Dumont. 

Très-habile pour son âge. 

Desroches. 

Ah ! c’est un médecin. Eh! mais oui , mon cousin , je 
vous trouve un peu changé. 

Gobervilee. 

Parbleu , le mal vient si vile ; on ne le sent pas , sur- 
tout quand la fièvre soutient le malade. 

Badoueard. 

Comment la fièvre ! 

Gobervieee. 

Tenez, je m’en rapporte à la mariée.... 

C é c I E E. 

Eh mais, mon cousin, vous devez vous y connaîtra 
mieux que moi. 

Mad. DE PÉRAUDIKRE. 

Je vous ai laissé parler tant que vous avez voulu, M.Go- 
berville. Mais on m’entendra à la fin. Il eût été plus hon- 
nête de refuser tout bonnement d’être lémoiu du mariage, 
que de venir nous troubler par vos perpétuelles plaisan- 
teries , ou en aurait trouvé un autre. 
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badoulard. 

Ah ! voilà ce que c’est ; il plaisantait le cousin , n’est-ce 
pas que vous plaisantiez? c’est pour voir si j’ajoutais foi 
à cette prédiction dont je vous parlais tantôt. 

Goberville. 

Oui , oui , je plaisantais , puisque tout le monde le veut, 
je plaisantais, je ne faisais pas réflexion.... Il serait mou- 
rant, il faut qa’il se marie; un mariage fixé , c’est comme 
un spectacle affiché»; au fait , il sera toujours tems de le 
soigner en revenant deÉ'église. 

Badoulard. 

Comment me soigner.... est-ce que je serais malade? 


SCENE IX. 

Les memes, JUSTINE. 
Justine. 

Une lettre pour M. Badoulard. Ou attend la réponse. 

Duverdier. 

Lisez , si c’était quelque chose de pressé. 

Badoulard. 

Vous permettez.... Ah ! mon dieu ! 

Mad. de Péraudière. 

Qu’est-ce que c’est donc ? 

Goberville. 

Quand je vous ai dit que cet homme-là était malade, 
voyez-vous comme il pâlit encore ? 

badoulard. 

Mais c'est une horreur , une infamie !... Connaissez-vous 
un nommé Rlinval ? 

Duverdier. 

Oui , c’est le neveu d’un général. 

Goberville. 

Un jeune officier plein de bravoure. 

Badoulard. 

Un jeune officier, le neveu d’un général! Voilà ce que 
c’est. 


I 
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Duverdieb; 

Un de nos amis. 

Badoue-abd. 

Un de vos amis! il n’est pas le mien toujours. Conrevez- 
vous cela? envoyer un cartel à un honnête homme, parce 
qu’il épouse du consentement des pareus et de la demoi- 
selle. . . . 

Mad. DE P É R A U D I È R E. 

Un cartel J 

Duverdiir. 

Comment, un cartel J 

'J 

BàDOULARD. 

A un homme tranquille, rangé , et qui n’a plus l’esprit 
militaire. 

Du VERDIE R. 

Mais je n’en reviens pas. 

Mad. DF. PÉRAUDIÈRE. 

Voyons donc cette lettre. 

Badoueard. 

J'ih ! mon dieu, la voilà! Ah! docteur, Je ne m'éton- 
nerais pa> d’être malade en effet, quand on est tourmenté 
de la sorte. 

Mad. de per aüdière, lisant. , 

y Si l’hoimeur vous est cher, renoncez à Cécile , ou ve- 
» nez nie trouver à l’instant. Je vous laisse le choix dea 
p armes. « 

Duverdier. 

Allons , voilà encore un scaudale , une aventure. 
Gober ville. 

Eh! quoi! ce petit Blinval, un enfant de dix-neuf ans? 

Badoulard, offrant son poulx à Goberoille. 

Docteur , voyez donc ; en effet je sens un mal-aise , j’ai 
la tête eu feu. f *- 

G O B E R V I L t K. “ 

Vous pourriez vous battre, mais voua marier.... 
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Badoulard. • 

Au contraire, Je veux me marier et je ne veux pas me 
battre : quand je dis que je ne veux pas.... c.c n’est pas par 
excès de prudence au moins. Moi je n’ai rien fait au jeune 
homme, mais puisqu'il me provoque, ah! mon dieu, 
quelle suite d'événemens ! Est-ce un tour qu’on me. joue ? 
suis-je malade ? je n’eu sais rien ; mais il y a de quoi le de- 
venir ; quel parti prendre ? que faire ? 

Mad. de PéraudiÈre. 

Vous mocquer des provocations de ce petit Biinval, vous 
marier bien vite , et une fois le mariage lait.... 


S C È A E X. 


Les mêmes, CHAMPAGNE. 

Champagne. 

Monsieur, voilà un papier tout grifToné, qu’un homme 
noir vient d’apporter; il y en a un pour M. Duverdier, et il 
ditqu’ii en a. été porter nu tout semblable à la municipalité, 
GOBER VII. LE, d part. 

A merveille. ( Haut. ) Comment, à la municipalité? 
qu’est-ce que c’est ? 

Duverdier. 

. \ 

Allons , il ne manquait plus que cela. Une opposition au 
mariage. 

Tous. 

Une opposition ! 


Badoulard. 

Eh ! mon dieu , oui, une opposition. 

Mad. de P E r a u D i è R e , prenant le papier. 

A la requête de Sophie Franchevaî, veuve de François 
Girard. 


G É c. i l E , d part. 

Bonne Sophie. 

J» u v E R D I B R. 

Qu’est-ce que c’est que cette Sophie Franchevaî ? 


/ 


% 
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Badoulaad. 

Eh vraiment! c’est cette maligne veuve que vous avez 
vue tantôt ici. 

Duverdieb. 

Ah! Ah! 

badoulard. 

C’est fini , je suis frappé. 

Mad. de P É R a u d i è r e,, lisant. 

» En vertu de la promesse de mariage, dont copie est 
v annexée au présent acte. « 

Duverdieb. 

Une promesse de mariage ! corbleu , M. Badoulard. 

BADOULARD. 

Eh! beau-père, ne m’accablez pas , je ne souffre déjà 
que trop. 

Champagne. 

Il n’y a rien à dire à l’homme noir qui a apporté ce pa- 
pier ? 

Badoulard. 

Qu’il aille au diable avec celle qui l’envoie. Baisse-nous. 

( Champagne sort. ) 

Justine. 

Et la réponse au billet que je vbus ai remis ? 

Badoulard. 

Comment la réponse! je n^|i rien à répondre , je ne me 
maiie pas , je ne peux pas me battre quand je suis malade, 
très-malade , n’est-ce pas docteur ? 

Mad. de Péraudière. 

Sortez, Justine. ( Justine sort. ) 

S C È 2V E X I. 

Les mêmes, hors CHAMPAGNE et JUSTINE. 

D u y E R D E R. 

Fort bien , M. Badoulard. Une promesse de mariage! 
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Badoulard. 

Ah! nem’cn parlez pas. Un cartel. 

DÜVKRDIER. 

Une opposition ! 

Badoulard. 

Et une maladie. 

GOBERVILLE. 

Qui s’annonce d’uue manière assez grave; 

DUVERDIER. 

Et tous nos parens, tous les vôtres qui vont arriver! Que 
va-t-on penser ? que va-t-on direfma pauvre fille ! que je 
te plains, tu ne méritais pas.... 

Cécile. 

Je peux vous assurer , mon père , que cela ue m’afflige 
que pour vous. 

Desroches. 

Ah ça , y aura-t-il une noce, n’y en aura-t-il pas ? 

Mad. de Péraudiere. 

Il y en aura une. 

Duverdier. , 

Qu’est-ce que vous dites donc ? Est-ce possible , après 
cette opposition, (à pari.) Ah! si je n’avais pas compté 
la dot.... 

. Goberville. 

Dans l’état où il est. 

Mad. de P È R a ü d i e r e. 

Eort bien, le père se désole, le marié est tout consterné, 
le docteur triomphe, et moi je crois entrevoir.... M. Du- 
mont, vous êtes l’oncle de Cécile : M. Desroches, vous 
êtes le cousiu de M. Badoulard; vous devez sentir combien 
il est important de ne pas divulguer ce qui vient de se 
passer. 

Desroches. 

Parbleu ! 

DUMONT. 

A qui le dites-vous ? 
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Mad. de P K a a u n i E R K. 

Trouvez un prétexte pour excuser le retard du mariage, 
dites que monsieur est malade. 

DUVERDIER. 

Oui , dites qu’il est malade, c’est trop heureux , à pré- 
sent qu’il soit malade; une belle excuse, tomber malade 
Je jour où l’on se marie ! cela s’est-il jamais vu ? 

badoulard. 

C’est une grande mal-adresse, j’en conviens; amis ce 
n’est pas ma faute. 

Duv ERDIER. 

C’est la mipnne , peut-être ? 

Mad. - de Péraudière. 

Eh ! non, c’est celle du docteur; mais patience. 

SCÈNE X 1 1. 

Les mêmes, JUSTINE. 

Justine. 

Monsieur , voilà tout le monde qui revient de l’église, 
ou leur a dit qu’il n’y avait plus de mariage, llschueliol- 
tent entre eux, ils ont l’ait* inquiet , ils sourient , il y en a 
même qui rii anenl tout haut. Ils demandent à vous voir, 
je n'ai pas voulu les laisser entrer saris vous prévenir# Ils 
sont là dans lâ salle à manger, où on achève de mettre le 
couvert. 

Duverdier. 

T u as bien fait. O ciel ! les parens , les domestiques , les 
voisins.... 

Mad. de péraudière. 

Allez les trouver, que le repas ait lieu , dites que le 
mariage sc fera ce soir , ou sc marie aussi bien le soir que 

le matin. 

Duverdier. 

Moi, que j’aille là dedans, non vWiment, je me trahi- 
rais . Je rougirais. 
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Cécile. 

Je ne peux pas non plus y paraître. 

Ddvehdikr. 

Non , sans doute , allez _y vous , madame de Peraudière. 

Mad. de peraudière. 

Point du^tout : j’ai des courses plus essentielles à faire » 
pour vos intérêts ; donnez moi cette opposition , le cartel 
de M. Blinval : 11e vous inquiétez pas trop de votre mala- 
die, M. Badoulard. Sans adieu. Mon cousin le médecin, 
vous aurez bientôt de mes nouvelles. ( Elle sort. ) 


SCÈNE XJ1/. 

Les mêmes, hors Mad. DE PERAUDIÊRE. 

Duvkrdier. 

Et moi, ne faut-il pas que j’aille A la municipalité , à 
l’église, pour trouver un prétexte , donner une couleur.... 
Je vous en prie, messieurs , faites les honneurs, je ne tar- 
derai pas à revenir. 

desrociies. 

Ne craignez rien, je 11e dirai qu'un mot à ma femme 
pour qu’elle me seconde , vous entendez bien. 

• • DUMONT. 

Oui , oui , je me fais fort d’expliquer , d’arranger..,. J’ai 
été à bien des noces dans ma vie , je n’ai jamais rien vu de 
semblable. ( IL sort avec Desroches .) 


SCENE X I y. 

Les mêmes , hors DESROCHES et DUMONT. 
Duvkrdier. 

ït v a de quoi perdre la tête. C’est pourtant vous , mai 
demoiselle, qui êtes la cause de tout ce fracas. 

Cécile. 

Moi, mon père; ce n’est pa* moi qui ai choisi monsieur. 
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L A N O C E 
Badoulard. 

Ali ! voilà pour m’achever. 

, DUVERDIER. 

Auriez-vous mieux aimé ce petit Blin val , par aventure ? 

Cécile. 

Je n’ai pas dit cela , mon père. 

J u s t r N E. 

Ma foi, monsieur, j’aime à croire que M. Blinval ne se- 
rait pas tombé malade le jour de son mariage. 

Duverdier. 

Taisez vous, et suivez votre maîtresse dans son appar- 
tement. 

SCENE XV. 

Les mêmes, hors CÉCILE et JUSTINE. 

DUVERDrER. 

Et vous, monsieur, si vous êtes malade, rentrez donc 
chez vous , voyez ce que vous avez à faire. 

badoulard. 

J’y vais, beau-père. 

DUVERDIER. 

Oui, beau-père ! Je t’en prie, Goberville, veille à tout, 
que lien ne transpire. 

GOBERVILLE. 

Fiez-vous à moi , mon oucle j faudra-t-il vous attendre 
pour se mettre à table ? 

DUVERDIER. 

Eh non , mangez le repas, buvez le vin. Riez, clianlezj 
C’est charmant, une noce sans mariage! Bonne santé, 
M. Badoulard. ( H sort. ) 



? 
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scène x y j. 

2) AD OU-LA RD, GOBERVILLE. 

BADOÜLARD. 

Les voilà tous partis , nous voilà seuls ; ah ! docteur , je 
me sens dans un état de faiblesse.... Quelvuide, quelle 
tristesse ! un si beau jour ! * 

G O B ER VILLE. 

Allons , ne vous ^découragez pas , je vous tirerai de là. 

BADOÜLARD. 

Quel bonheur encore qu’il se soit trouvé un médecin 
parmi les parens. 

GOB ERVILLE. 

Et moi, qui depuis si long-tems cherche des malades, 
trouver une maladie superbe î 

BADOÜLARD. 

Comment, superbe ? ' 

GOBEÇVILLE. 

Oui, sans doute, il ne s’agit plus que de savoir ce que 
c’est. Voilà une noce bien heureuse pour moi. 

B A D O U L A R JD. 

Oui, mais pour moi? 

•* 

SCENE X F 1 J. 

Les memes, CHAMPAGNE. 

' Champagne. 

Eh! monsieur, qu’est-ce donc que cela signifie ? les uns 
voulaient s’en aller, les autres voulaient vous voir, ils 
se sont accordés pour demauder le repas, et ils ont ordonné 
qu’on servît sur-le-cliarap. 

GOBERVILLE. 

Fort bien, je vais me mettre à table avec eux. Vous; 
Champagne , donnez le bras à votre maître ; conduisez- 
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le dans son appariement, faites lui passer sa robe de cham- 
bre, revenez me trouver dans la salle à manger, je vous 
ordonnerai une petite tisannft rafraîchissante et innocente. 
Champagne. 

Ah ! mon dieu, monsieur , vous êtes donc bien malade? 

BADOULARD. 

Hélas! oui, mon pauvre Champagne. 

GpBEHVILI. E. 

Du repos , ne lise? pas , buvez beaucoup, envoyez cher- 
cher une garde, ne mangez pas; je vais dîner. (// sort.) 


S CÈNE X F 1 1 /. 
BADOULARD, CHAMPAGNE. 
Baroolard. 

Viens, Champagne, c’est un bien aimable homme que 
ce docteur, il n'y a que lui qui prend intérêt à moi. 

C H A M P A -G N E. 

Mon pauvre maître ! 

Fin du troisième Acte. 


ACTE IV. 

•• 

• 

S C È X F PREMIERE 
CHAMPAGNE, en parlant de la coulisse. 

E»! mon dieu , j’y cours, monsieur , je vais vous l’ame- 
ner si je le peux. 


SCENE IL 

C H A M P A G N E ,* J ü S T I N E. 
Justine. 

C’est vous , M. Champagne, comment va votre maître ? 

Champagne. 
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Champagne. 

Bien doucement, mademoiselle, bien doucement, et 
ce qu’il y a de pis, c’est qu’il s’inquiète , c’est qu’il s’al- 
larme. Voilà qu’il m’envoie chercher M. Goberville. Com- 
ment le décider à venir , ce médecin ? il n’y a pa3 une 
heure qu’ils sont à table, il va s’emporter comme mon 
maître, c'est fort agréable, parce qu'il est malade! il sa 
met dans des colères.... Est-ce ma faute à moi? 

Justine. 

Ne voilà-t-il pas une noce bien gaie, M. Champagne? 
le père absent, le marié malade, la mariée enfermée dans 
sa chambre , tandis que les parens mangent le repas. Nous 
avons dîné toutes les deux tête à tête, bien tristement, j« 
vous en réponds. Ma pauvre maîtresse! moi qui lui portais 
envie ce malin parce qu’elle se mariait avant moi , qui suis 
son aînée. Qui sait à présent si je ne me marierai pasavant 
elle ? 


SCENE III. 

Les memes, BADOULARD , en robe de chambre. 

BADOULARD. 

' Eh! bien, Champague, le docteur? • 

champagne. 

On instant, monsieur, je vais le chercher. 

BADOULARD. 

Comment coquin , tu ne l’as pas encore vu ? Est-c« 
ainsi qu’un valet doit servir ? Voilà l'attachement que ces 
misérables ont pour nous. M’abandonner dans l’étstoùjs 
suis ! 

champagne. 

. Oh ! vraiment , monsieur , je n’aime pas a être brusqué 
âs la sorte. 

BADOULARD. 

■Fort bien, il me répond insolemment, et il se plaint 
S’être maltraité. Faut-il que je l’aille chercher moi-même? 
^ J£ 
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Justine. 

Vraiment votre intrigue avec cette jeune veuve, qui m»t 
apposition au mariage ! 

Badoulard. 

C’est aussi moi , n’est-ce pas , qui ai provoqué ce cartel 
du jeune Blinval ? 

Justine. 

Je ne dis pas cela ; mais pour ce cartel quand il serait 
venu plutôt... 

Badoulard. 

Comment plutôt , qu’est-ce que vous dites donc là , ma« 
demoiselle. 

Justine. 

Rien, rien , monsieur , je vais rendre compte à made« 
tnoiselie de l’état de votrefÿfinté. ( à part. ) Pauvre chea 
homme ! il n’est pas beau en bonnet de nuit. 

( Elle sort. ) 


S C E N E F. 

BADOULARD, seul. 

Alions , il ne leur manque plus que de se réunir pou» 
se moquer de moi. Quand je pense à la situation de mèi 
affaires... Ali ! je ne suis pas bien... : la diète , la solitude , 
la colère, et ce Blin val, et cette veuve, et la contrariété.., 
tout cela brouille mes idées, et la maladie par dessus tout 
qui éveille des remords de conscience; certainement j» 
suis honnête homme, mais enfin celte dot et mes créan- 
ciers . ! ' 1 

.1 % f \ * 

- 

s g E n e y i: » o 

• 1# i. 1 

‘ BADOULARD, CHAMPAGNE i GOBERVILLE. , 
C n i m t 'i 'à jj i, 

• f -r 

ÇToUà monsieur le médecin. ‘ ^ 


Dioitii 
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GOBERVILLE. 

Et nous avons coutume alors d’envoyer le malade aux 
eaux. 

Badoulard. 

Et à quelles eaux , docteur ? 

Goberville. 

Mais si celles du nord ne produisent aucun effet, nous ex 
avons de plus actives au midi. 

Badoulard. 

Quel voyage ! mais IA , franchement, si nous parvenions 
à lever cette maudite opposition , je pourrais me marier, 
n’est-ce pas ? i 

GOBERVILLE. > 

Ne pensez donc pas à votre mariage dans ce moment: du 
safé, Champagne. * 

( Champagne sort, et*rapporte du café. ) 

Badoulard. 

Oui , vous avez raison , je n’y pense pas , je suivrai votre 
ordonnance. Mais dites moi , cela a dû bien surprendre là 
dedans ,1e dîner a été bien triste? 

Goberville, prenant son café. 

Vous entendez bien que j’ai pris sur moi pour l’égayer, 
j’ai eu soin de mettre toute la cause du retard sur le compte 
de votre maladie. Comme il y a toujours des malins dan* 
les familles, les uns riaient, les autres s’inquiétaient, ce- 
lui-ci rçgretait la dépense de sou habit neuf, celui-là di- 
sait tout bas à son voisin que M. Duverdier vous avait dé- 
couvert de mauvaises affaires ,je leur ai imposé silence , 
tout s’est fort bien passé , on a mangé de bon apétit, on a 
bu à votre santé, on a chanté des couplets. Four en revenir 

à votre maladie 

Badoulard. 

Deux espèces ! l’une aigue, rapide, qui emporte le sujet, 
l’autre chronique et de langueur 1 

goberville. . 

C’est cela même. 
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Badoulard. ■> 

Oui, certes je l’espère et bientôt.... Ah ! docteur, que je 
souffre ! 

B i i w v A L. 

Ah ça, entendons-nous, est-ce la peur du duel qui 4 
rendu M. Badoulard malade? 

Goberville. / 

Qu’osez-vous dire, monsieur ? 

BADOULARD.. 

Pour qui me prenez-vous, monsieur? je ne serai pas 
toujours malade , et vous verrez.... 

Gobrrtille. . 

C’est cela , je serai votre témoin , cher Badoulard. 

B L I H V A L. 

Eh ! docteur , commencez par guérir monsieur. 


SCÈNE FIJI. 

Les hé mes, Mad. GIRARD. 

Mad. GIRARD. 

Que viens-je d’apprendre? M. Badoulard seraitmalade? 

Badoulard. 

Ciel ! madame Girard ! v 

Mad. GIRARD. 

Toute considération cède à l’inquiétude que me cause 
son état, j’oublie sa trahison, sa fourberie. 

1 BADOULARD. 

Eh madame ! contentez-vous du mal que vous m’avez 
fait en retardant mon mariage. . 

Mad. Girard. 

Eh quoi ! quand j'accours guidée par les plus vifs senti- 
mens, c’est ainsi que vous m’accueillez, c’en est fait, plus 
d'amour, ingrat. \ 

B L I * V A L. 

En effet, M. Badoulard, c’est bien mal reconnaître 1* 
conduite généreuse de roadama. 
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GoBERVILLE.' 

C’est la vôtre , jeune homme , qui est vraiment inconce- 
vable. ( à pari. ) Je vais le renvoyer. ( Haut. ) Il est af- 
freux, à vous et à madame, permettez moi de vous le dire, 
de venir insulter, tourmenter un malade. 

Mad. Girard. 

Qui, moi le tourmenter! hélas! qu’il revienne à moi, 
et je m'établis sa garde , je ne veux pas qu’il soit veillé par 
d’autres que par moi. 

B A D O U LARD. 

Au nom du ciel, madame, laissez moi, me voilà plu» 
malade depuis que je vous ai vue. 

GOBER VILLE. 

Vous n’êtes pas en état de soutenir d’aussi fortes émo- 
tions, mon cher Badoulard, rentrez, j’irai vous rendra 
compte de mon entretien avec monsieur et madame. 

Badoulard. 

Oui, vous avez raison. Ah! docteur, que d’assauts en 
un jour! un homme en santé u’y résisterait pas. Jugez donc 
un peu.... 

G Oj BERTILLE. 

Calmez-vous, tranquillisez-vous, je vous rejoins dnn* 
l’instant. ( Badoulard rentre dans tou appariement.) 


SCENE IX. 

Les mêmes, hors BADOULARD. 

B l r N v A L. 

V ous l’avez donc fait malade ? 

Goberv ill e. 

Il a bien fallu. Vos gens n’arrivaient pas , et le mariage 
allait se terminer. 

Mad. Girard. 

Savez vous qu’il me fait de la peine, ce pauvre cher 
homme ? 
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Gobervîele. 

Point d’inquiétude, il a une santé robuste qui serait même 
à l’abri des remèdes si je m’avisais de lui en donner , son- 
geons à nos affaires , mon oncle est furieux contre vous, 
contre Cécile , contre tout le monde, madame de Pérau- 
dière estsortie en me menaçant. Il faudrait prévenir l’effet 
des démarches qu’elle fait sans doute contre nous. 

Mad. Girard. 

Il faudrait achever de perdre Badoulard dans l’esprit de 
M. Duverdier. 

B E I N V A E. 

Il faudrait attendrir M. Duverdier en faveur de mon 
amour. 

GOBERVIELE. 

Badoulard a quelques mauvaises affaires, je le parierais. 
Il ne se croirait pas malade , s’il n’avait quelques allar- 
mes de conscience. 

Mad. Girard. 

Comment a-t-il imaginé de me dire qu’il avait gagné un 
terne à la loterie ? 

B E I T» v A E. 

M. Duverdier a tant d’amitié pour moi, tant d’eslim* 
pour mon oncle. 

Gobervieek. 

Chut , le voici. 


S C E li E X. 

Les mêmes, DUVERDIER. 

Duverdier. 

Les aimables courses que je viens de faire ! on me plaint 
et tout en me plaignant on a l’air de se mocquer de moi. 
Que vois-je , M. Blin val ? 

Gobbrvieee. 

Et Sophie Franclievn! , veuve Girard, mon cher oncle, 
à la requête de laquelle, opposition est mise au mariage 
de M. Badonlard avec votre fille. 
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DUVERDIKR. 

Ali ! ah ! je vous trouve bien hardi, monsieur, d’oser 
vous présenter chez moi, après i’éclat scandaleux.... 

B L I N V A L. 

Daignez m’entendre, monsieur Duverdier. 

Du verdier. 

Quant à vous, madame, j’espère que ce n’est pas à 
moi que vous voulez parler , c’esl sons doute votre digne 
amant , mon indigne gendre que vous cherchez. 

Macl. Girard. 

Je vous demande, pardon, monsieur, c’est vous-mêm« 
et Cécile, inon amie d’enfance. 

Goiîervii. LE. 

Madame est cette bonne amie de ma cousine qui a été 
en pension avec elle , et dont elle nous a parlé si souvent. 

Mad. girard. 

Oui , monsieur , et je vous prie de ctoire qu’en mettant 
opposition au mariage de Cécile avec, M. Badoulard , mon 
intention n’est pas de l’épouser moi-même. 

B L I N v A L. 

C'est comme moi , je l’ai provoqué en duel ; mais je suis 
bien loin de vouloir le tuer, ou même de le blesser. 

c ' 

G O B E R V I I. I. K. 

C’est comme moi , je me suis établi son médecin , mai» 
je ne Je tuerai pas. 

Duverdier. 

Je le croîs bien : et que! est donc votre but à tous ? 

G o b e r y I I, L E. 

De l'empêcher d’épouser Cécile , de vous sauver du 
malheur de lui donner votre fille. 

Duverdi*er. 

Et qui vous a prié de vous mêler de mes affaires ? 

G O B E R V I I, L E. 

Tfe voilà-t-il pas ? toujours de l’emportement, an Tien 
d’enter.dre la raison. Réfléchissez donc, mon cher oncle, 
un homme maladif. 

Mad. girard. 

libertin. . 
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- 1 B L t N V A L. 

Un poltron. 

Mad. Girard. 

Un hypocrite qui affecte des mœurs austères, et qui 
distribue des promesses de mariage. 

B L i n v a t. 

Qui a le double de l’âge de votre aimable fille. 
Goberville. 

Qui fait un métier fort suspect, a des affaires fort em- 
brouillées, dépense plus qu’il ne gagne , est soupçonné de 
prêter sur gages, se mêle de faillites, et reçoit des pots 
de vin. 

Duverdieh. 

Calomnie, faux rapports; quant à ses amours , où trou- 
ver tin homme à qui l’on n’ait rien à reprocher ? d’ailleurs 
au point où nous en sommes, c’est en est fait , si ce ma- 
riage manque , le’coup est porté, voilà une fille qui ne 
peut plus se marier. 

B t r n y A L. 

Que dites-vous ? Que ce mariage soit rompu , et à l’ins- 
tant je l’épouse. * 

duverdieb. 

Je vous conseille de parler; un ieune homme qui n’a 
pas vingt ans , qui dépend de son oncle ! 

B L i n v A L. 

Je vous réponds de son consentement. 

goberville. 

Allons, mon oncle, qui vous arrête ? La crainte de 
quelques propos , de quelques caquets ; qu’est-ce que tout 
cela, au prix du bonheur de votre fille ? 

DU VERDIER. 

Oui , ils ont de belles suites tes mariages d’inclination! 
Au surplus, prouvez-moi tout ce que vous venez d’a- 
vancer... Mais , non , non : les bans sont publiés , le contrat 
est signé , la dot est comptée, et tôt ou tard le mariage 
aura lieu. 
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vous , monsieur Frémon , à dire à monsieur combien son 
oncle a été étonné d’apprendre qu’il était encore à Paris, 
c’est à vous à lui dire combien ce cher oncle a été sa- 
tisfait du joli billet doux, envoyé par son neveu à un hon- 
nête homme qui allait épouser la fille d’un de ses amis , 
et comme il est enjoint à monsieur de se mettre en 
route sur-le-champ pour sa garnison. 

FRÉftlON. 

C’est avec regret, monsieur, que j'éxécute les ordre* 
qui me sont donnés; mais il faut me suivre chez raonr 
sieur votre oncle. 

B l i n v a t. . 

Mais , monsieur Frémon... 

F a é m o N. 

Songez que vous devez tout à votre oncle, et craignez 
de mécontenter celui qui mérite toute votre reconnais- 
sance. 

I B L ï N V A t. 

Eh bien ! oui , je vous suis , je vais me jetter à ses pieds , 
lui révéler ce que j’ai fait, ce qui se passe dans mon 
cœur; mon oncle est bon, sensible; il m’aime, je l’at- 
tendrirai, et malgré tous vos efforts, ce fafal mariage 
n’est pas encore fait, madame de Péraudière. 

( Jl son avec Frémon. ) 


À 

SCÈNE X / /. 

Les mêmes, hors BLIN VAL et FRÉMON. 

Mad. DE PÉRAtTDIERE. 

A votre tour, mensieur Précinet, c’est madame quia 
mis opposition au mariage. 

PRÉCINET. 

Le titre de madame ? 

Gobervicle. 

Madame n’a rien à démêler avec monsieur , il me sembla 
que ce n’est pas au procureur de sa partie adverse qu’ella 
doit compte de son titre. 


Digitized by Google 



78 


LA NO C. E 

PRÉCINET. 

Affaire de conciliation, monsieur; désir d’éviter les 
procès, nous vivons de procès, mais nous ne les aimons 
pas. 

Mad. DE PÉRAUDIERE. 

II me semble, à moi, que ce n’est pas au cousin de 
la mariée à s’opposer à ce qui peut amener une décision 
à l’amiable. 

~ l ‘ ■ Duverdier. 

En effçt, Goberville. 

Précinet. 

Madame voudrait-elle avoir la complaisance de me 
confier un instant son titre, ou de m'indiquer celui de 
mes confrères qui a sa confiance ? 

Mad. g i R A R D. 

Moi, monsieur, je n’ai point de procureur. 

GOBERVILLE. 

Madame s’est adressée tout simplement à un huissier. 

Mad. dk Péraudiere, (d Duverdier. ) 

Il parait que votre neveu est bien au courant des dé- 
marches de madame. 

GOBERVILLE. 

Pas du tout, je vous assme que jamais... Je n’y suis 
pour rien... An surplus, madame, montrez votre, titré, 
je ne m’y oppose pas, je suis loin de m’y opposer. 

Mad. GIRARD. 

Le voici. 

P R É C I W E Tj 1 

Ce que vous m’aviez annoncé... Une promesse de ma- 
riage, signée Uadoulard... Je connais ce nom-là. C'est hier 
que j’ai été chargé d’une affaire... 

Goberville. 

Contre lui.... 

,Préci*et. 

, Olr 1 non , ce n’est pas lui ; d’après le bien que vous 
m'en avez dit, une ressemblance de nom, un parent , 
peut-être.... -» 
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Mad. DK PÈRAUDIÈRE. 

, ( * 

Suivons notre objet. 

Goberville. 

Un moment, il me semble, mon oncle, qu’il faudrait 
approfondir 

Mad. DE PÉRAUDIERE. 

Monsieur Badouiard n’a pas de mauvaises affaires ; 
d’ailleurs nous y reviendrons. Que pensez-vous de la pro- 
messe ? 

P r t c I N E T.' 

.Ali.! on peut la chicaner : pour être valable, une pro- 
messe doit être réciproque , cependant si madame s’obs- 
tine à vouloir épouser monsieur Badouiard.... 
j- , Mad. G I H A R D. 

Moi, monsieur ! je ne veux pas l’épouser. 

P. R £ C I N K T. 

Comment, madame? et vous mettez opposition à son 
mariage avec une autre ! Prenez-y garde, il y a des frais, 
des dépens. 

Mad. DE PÉRAUDIERE. 

Des dommages et intérêts très-considérables. 

Duv ERDIER. 

... Ouiv sans doute , nn procès. 

Mad. Girard. 

Un procès ! 

Mad. DE PÉRAUDIERE. 

Croyez-moi , madame, puisque nous y consentons , ce 
que vous avez de mieux à faire, c’est d'étouffer celle 
malheureuse aventure, de suivre monsieur, de promettre 
et de donner bien vite main-levée de votre opposition, 
Mad. g t « A R u. 

Ecoutez donc, un procès, épouser M. Badouiard, ccr- 
taiperji^nt je veux le bonheur de Cécile, niais.... 

Mad. DE PÉRAUDIERE. 

"Vous n’avez pas de temps à perdre, madame; d’un 
infant â l’aulre , monsieur Duverdier peut changer d» 
£agon (Je peuaér et vous poursuivre rigoureusement, ; 
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PfiÉCINET. 

Je suis à vos ord.ies , madame. 

Mad. GIRARD. 

Allons, monsieur (£//e sort avec Précinct.) 


SCENE XIII. 

Les mêmes, hors Mad. GIRARD et PRÉCINET. 

Duverdier. 

Ah ! grâce au ciel* il n’y a donc plus que la mala- 
die de M. Badoulard qui mette obstacle au mariage. 

Mad. de Pkraudierk. 

Et voici de quoi lever ce dernier obstacle, approchez 
M. Trotmann. 

GOBERVItLE, (fl part. ) 

Trotmann! Serait-ce ce vieux charlatan allemand dont 
tous mes jeunes confrères se mocquent, ennemi juré ds 
la vaccine. 

Mad. de Pêraudiere. 

Comme je vous disais, je n’ai pas eu le temps d'ex- 
pliquer à monsieur ce dont il s’agissait; mais la sublime 
perspicacité de votre cher neveu n’en éclatera que mieux. 
Passons chez le malade. 

• Duverdier. 

C’est inutile. Le voici. 

Mad. DE PÉRAUDrERE. 

A merveille, lin malade qui vient au-devant des mé- 
decins , c’est d’un bon augure. 


S .C E N E X 1 y. 

Les mêmes, BADOULARD , CHAMPAGNE. 

Mad. DF PÉRAUDIERE. 

Approchez , monsieur Badoulard , approchez , nous 
avons une très- grande confiance dans notre cousin le 
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médecin , mais il est jeune , votre maladie est si grave I 
j’ai cru qu'il était prudent d’appeler un autre docteur 
avec qui Je cousin pût consulter, raisonner et prouver 
l’excellence de sa méthode. 

Bado.ueard. 

Ah ! madame de Péraudière , quelle obligation ! vous 
voyez , je me suis forcé pour venir moi-même saluer 
monsieur ; ce n’est pas que je ne sois vraiment touché 
des soins et des attentions du cousin : enfin, messieurs, 
rue voilà. ■ ( Trotmann tâte le patulx de Badoulard. ) 

OrORERVILLE. 

Certes, ce u’est pas un médiocre honneur pour moi, 
que de me trouver en consultation avec un praticien 
aussi d^tingué que monsieur Trotmann. J’ose espérer 
qu’il sera d’accord avec moi sur les symptômes indicatifs 
et sur les moyens curatifs : car pour peu qu’on fasse at- 
tention à la situation du poulx, à la secheresse de la peau 
et à la pâleur du teint, il est aisé de voir que la maladie 
s’annonce distinctement , comme.... 

Trotmann. 

Affection fébrile, inflammatoire. , 

Badoueard. 

Ah ! mon dieu ! 

D o v e a d r e r. • 

Serait-il possible ? 

Mad. de Péraudière. 

Qu’est-ce que vous dites donc ? 

Trotmann.. > 

Fréquence dans le poulx , avec redoublemens irrégu* 
liers. 

"Gobervieee. 

. • i • •* - j |" * • i 

C’est cela même, inflammation interne; en quel en- 
iroit ?' nous l’ignorons , mais nous le saurons. 

B * '**Ue •) 

ADOULARD. 

Maladie aigue et rapide, voilà ce que je craignais; 
Mad. de P É r a u d i è r e. « 

' ! • ' • ’ I f * 

Quel est donc ce vieil ignorant ? t, - . 

D U V E R D I E R.. 

Il ne peut donc pas se mprier ? „ ( 
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GoBERVILlt. 

Ah ! oui , se marier ? Mon confrère ? 

Trotman N. 

Il a bien autre chose à faire , mon confrère. 

Mad. de Pêraudibre. 

Eh 1 mais , il se porte à merveille. 

Goberville. 

Non ! madame veut s’y connaître mieux que nous! 
Trotman n. 

Penmettez-moi de -vous dire, madame, qu’on n'a pas 
coutume de m’appeler chez des gens qui se portent bien. 
Goberviule. 

Madame s’était rois dans l’idée que je faisais monsieur 
plus malade qu’il ne l’est ; elle vous amenait pour prou- 
ver mon ignorance. 

T R O T M A » N. 

Je reconnais au contraire en vous , une sagacité , ut 
tact, qui promet beaucoup. 

Duvrbdikr. 

Allons , voilé encore le mariage à tous les diables. 


s c È iv £ x y. 

Les même s* JUSTINE. 

J ü S «T I N K. 

Monsieur , voilà les violons qui viennent d’arriver. 

jD U V K R D I E. R. 

Comment! les violons !... 

J u s T I N E. 

Et comme madame de Péraudière a dit , en passant 
dans le sallon , que le mariage- aurait lieu , voilà les jeunes 
gens qui prient déjà les dames pour la première contre- 
danse. 

Düverdier. 

Se moqueht-ils de moi ? c'en est fait, tout est perdu ; 
il n’y a plus de mesures à garder, les parens de monsieur 
Baboulard , les miens , les violons, je vais tout congédier. 
Ah ! mon dieu I quelle honte , quel scandale ! ( Il sort.) 

Mad. de pêra-udiehe. 

Rimais écoute* donc,M. Düverdier j il perd là têt* 
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«t moi aussi, je crois : comment se fait-il que j'aie été 
choisir un homme comme celui-là ; tâchons au' moins 
d’empêcher M. Duverdier de faire un éclat. Monsieur « 

* Duverdier, écoutez-moi donc. . {Elle sort.) 


S C ii» A E X y /. 

BADOULARD , TROTMANN , GOBERVILLB , 

CHAMPAGNE. 

Badoulahd. 

Ah ! messieurs. 

Trotmahh. 

Nous vous restons , ne vous effrayez pas. La nature , 
aidée de l’art, a tant de ressources... Continuons la con- 
sultation. 

Badoulahd. 

Ah ! mon dieu ; je m’en rapporte à vous. Champagne, 
aide-moi à regagner mon appartement; tu conduiras cas 
messieurs. 

Trotmahh. 

Oui ; nous allons aviser, mon jeune confrère et moi 
aux moyens les plus prompts et les plus sûrs. 

Gobf. r v i l l e. 

Une consultation ! point du tout ; je me tais devant 
l *non ancien , trop heureux de suivre vos avis. 

Trotmann. 

Ah ! monsieur ! 

GoBRRVILLK. 

Examinez , ordonnez. Mille pardons , j'ai une petit* 
affaire très-pressée. ( à part. ) Eli vite, allons savoir c* 
que deviennent nos complices. 

Badoulard. 

Eh quoi 1 cousin, vous sortez ? 

Goberville. 

Je ne tarderai pas à revenir: je pars tranquille, je vous 
laisse en bpnnes mains. Combien je suis charmé d'avoir 
fait la connaissanca d’un coufrère comme vousl 

T R O T M A N N. * 

Continuez , jeune homme , vous ferez hooueur à 1* 
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profession ; laissez la médecine moderne s’attacher à pré- 
venir et à détruire les anciennes maladies : foi et respect 
aux anciens en tout genre , mon confrère : ex imo pcc~ 
tore te saluto. Faites vos affaires , je vais soigner le sujet. 

Fin du c/uairiènie Acte. 


A C T E y. 

SCÈNE PREMIERE . 

„ TROT MANN, CHAMPAGNE 

( l'ordonnance du médecin à la main. ) 
Trotmakn. 

. ' » I 

"Vous entendez bien, mon ami ; trois grains dans troi* 
demi verres : n’allez pas vous tromper! 

Champagne. 

Non , monsieur le docteur. • 

, : ■ Trotman». 

Quant au reste, vous avez mon ordonnance. Faites 
faire la potion, comrrandez les pillules. Je vais à deux 
pas, voir un pauvre malade par charité, et je reviens 
auprès de votre maître. Je ne saurais trop multiplier 
mes visites , sur-tout dans le commencement. 

!.• i : ’ SCENE II. 

Les mêmes,GO,BERVJIiLE. 

G O B E R V I E E K. 

Jk n’ai pu voir personne, je ne sais ce qu’ils sont de- 
venus. . - . 

‘ * •••.. ‘ T R O. T MANN. ' 

Ah ! c’est vous , mon confrère , je sortais ; j’ai ordonné 
i’émétiquë. 

6 o i > 1 v i i u. 

.J/jÊHlétique ! •>' , . 
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Trotmanh, ( Prenant l’ ordonnance et la présentant 

à Goberpille . } 

Une petite potion purgative et féuriFuge. Voyez. 

G O D R R v I L h- F. i (après avoir lu.) 

(A part.) Oh ! ciel , il y n de quoi Je tuer. (haut. ) Mais, 
mon confrère, n’est-ce pas aller un peu vite? 

T b o t ai A N W'. 

Qu’est-ce que vous dites doue? I! faut expédier mon 
confrère. ~ 

G O B E R V ’* L< L E. 


Ecoutez donc, il n’est pas si malade. 
' ‘ “ T R O T M A N N. 


0 


Comment, pas si malade! Jeune' homme, taisez-vous 
devant mon expérience. Cet homme là est très-bas.- sto 
m’y connais. Je me suis gardé de 4e faire mettre au lit, 
parce qu’il se dit. asthmatique , vous voyez, il y a com- 
plication : je reviens dans un quart'd’heure, et nous ver- 
rons s’il est en état de soutvnftcla saignée et quelques 
moyens exutoires. Salut. ■ u! i . • >if U sort. y 

.... _ • • • ;*i-, .Al> j.‘ . •■"n >•. •> j 

* .ji o • > 

S CEN E 11 I. fl .4 : f> 

GOBERVI1LE, CHAMPAG ÿ% 

G O B B R V 1 r'L L E. * ^ 

Par tout ce que tu as dé plus cher au nionde/gàrd^- 
toi d’aller chercher ce que ce Vieux charlatan allematid * 
vient de t’ordonner ! 

•' t -’ / - 'G h a M-é À : d n e. 1 1 

Laissez donc, il en sait plus q\iô vous, peut-êtée. Il est 
plus âgé. D’ailleurs , vous n’nimez pas mon maitrç, je le 
sais, vous ne seriez pas fâché de le traîner en longueur. 

G O B E R V I L L K. 

Eh ! c’est précisément par amour pour lui , par huma- 
nité que je te prie , que je te supplie , mon cher Cham- 
pagne... 

CHAMPAGNE. > 

Peine inutile, monsieur, je cours chercher l’^nétiqu* 
et la potion. (Il sort.) 
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SCÈNE IV. 

• r • » > ' 

GOBERVILLE. 

- Eh ! mais, écoute donc, Champagne ! allons, il me 
faudra plus d’efforts à présent pour le sauver du méde- 
cin qu’il ne m’en a fallu pour le faire malade. 


SCENE V. 

CÉCILE, GQBERVILLE. 


.... Cécile. 

«..Etes-vous seul, mon cousin? 

. . G o b k * v I L L E. 

. Ah ! cousine , tu me vois dans le plus grand embarras 1 . 

- — ; Cécile. 

.Je pe suis pas sortie de. mon appartement, jugez de 
mqn,inquiétude ; j’ai entendu un grand bruit. Justin e, que 
j’avais envoyée à la découverte , m’a dit que mon père 
voûlaif renvoyer toute la noce, que madame de Pérau- 
dière s’y était opposée ,-qud la curiosité avait retenu la 
plup^rtdçs convives , on se.dispute encore , on s’observe , 
on se parle à l’oreille ; comment cela finira-t-il ? Je tremble. 

1<! ’ G O' B K R V- I L L K. 

. Jjlle a fait un beau chef-d'œuvre , madame de Pérau- 
dière; un maudit médecin qu'elle avait amené pour prou- 
ver que M Badoulard se portait bien , ne s’es(-il pas avisé 
de la meilleure foi du inonda, de le trouver bien plus 
malade xjne je ne l’avais fait?,.. 

.Cécile. 

En vérité ? 


Goberville. 

Et voilà que, malgré r»éi,on va lui administrer l’émé- 
tique, et vingt drogues plus meurtrières les unes que les 
autres. / 


Cécile. 

Ah ! grand dieu • que me dites-vous là ? Au risque de 
tout ce,<j(rî peut m’arriver de plus malheureux , il faut le 
saufer , et je cours tout découvrir à mon père. 


{Elle sort.) 
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SCENE y 1. 

GOBE 11 VILLE, seul . 

Ma fot, je n’ose pas l’en empêcher. Que faire à pré* 
sent ? et Blin val que je n’ai pu voir, qui était enfermé 
avec son oncle, et cette madame Girard, qui est allée 
courir je ne sais où,avec le procureur qui l’a emmenée 1 


SCENE Vil. 

GOBERVILLE, CHAMPAGNE. 

cha ai pagne, ( portant différentes drogues. ) 

La , voilà ce que c’est, ils m’ont servi tout de suite. 

Gobkrvlle. 

C’est bon , posez tout cela sur cette table , et souvenez* 
vous que c’est moi qui vous défends d’en rien donner à 
votre maître. 

champagiie. 

Mais , monsieur.... 

Goberville. / 

Vous aurez bien au moins la complaisance d’attendrci 
le retour de mon confrère. Rien ne périclite, et je veux 
causer avec lui; enfin , n'est-ce pas moi qui ai découvert 
la maladie ? donc elle est à moi ; c'est ma propriété. Allez , 
mon ami, puisqu’il n’a pas encore sa garde, votre place 
est auprès de votre maître , il peut avoir besoin de vous. 

...Champagne. , 

Au moins, monsieur, vous direz à M. le docteur, que 
c’est vous... • 

Goberville. 

Je me charge de tout. On vient. Allez à votre poste. 

( Il pousse Champagne chez M. BadouLard. ) 

SCÈNE V 1 l I. 

GOBERVILLE, DUVERDIER, Mad.DI 
PÉRAUDIERE, CÉCILE. 

Duverdier. 

Corbleu I j’appreads-là de belles choses, madenaoi» , 
selle. 
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Mad. dk F i e a v d i È i k, («n » retournant 
du côté de la porte. ) 

TSTe vous en allez pas , messieurs et mesdames , le ma- 
riage aura lieu , nous sommes à vous dans l’instant. 
Duverdieb. 

Ah ! ah ! monsieur mon neveu, c’est donc ainsi que 
vous vous jouez de votie oncle ? 

Gobervjeee. 

-Mon cher oncle 

Mad. D E P, É R A U D I È R E. 

Eh b ( ien ! quand je vous disais qu’il y avait là-dessous un 
horrible complot. 

■' D U V F. R D I E R. 

Il n’était pas malade, et n*a fille le savait, et c’était 
mon neveu !... 


.fl O » E * V. I t l E. 

;.Que voulez-vous que je vous dise, mon cher oncle? 
moi , je ne lui voulais pas de mal. 

• 1 G i c o i. e. " •> 

Ah ! mon père , accablez-moi de tout votre courroux, 
mais j’ai mieux aimé tout vôus dire que de le laisser en- 
tre léts' mains du docteur. r ' 1 » 


?!'*>•/ . D n; v e r n I E R. > ’ •»' 

iMonsieur Badoulard n’çn est pas moins bien innocent 
dlavoir pu croire....' *• 

ooclq •>" Mad. de' p -é-R a n n r F. n b, 

Kh ! comment vouliez-vous que ce brave homme soup- 
çounnt une pareille noirceur. Hàlons-nons de l’aller ras- 
surer. ( m 1 •••*• .U . s ni « . . • U t .. 

Duverdier. 

Oui , sans doute. •> ■ ■ 



: 

5 CEN E I X -Ll_ 


• Les m é 'm e's, B L I N V A L. 

7t ([.«>;.' ur: ;; i v . .t.iiv 

,B. r. i Y a r,. 

Monsieur Liiverdle^. nfndaTme de Péraudière , Cécile , 
je l’ai emporté, mon onr.le'ms pardo'hnr?, lisez cette let- 
trSV’fl^Sflhe scfïT t ôu s en t ém'c n t à mon mariage , il vous 
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demande le vôtre, et pour comble de bonheur , je viens 
de rencontrer madame Girard, avec le procureur que 
madame avait amené ; je les ai précédés, ils viennent 
vous révéler des particularités de monsieur Badoulard , 
qui vont bien vous surprendre. Les voilà. 


SCENE X. 

Lis mêmes, Mao. GIRARD, PRÉCINET. 
Mad. Girard. 

J’ai donné main-levée de mon opposition monsieur ; " 
vous pouvez donner votre fille à M. Badoulard ; mais croi- ‘ 
rez-vous faire le bonheur de Cécile , après ce que mon- 
sieur va vous apprendre ? Parlez , monsieur Précinet. 

P r É c ï N F. T. 

Madame, daignez parcourir ces‘ papiers; ce M. Badon- 
lard, contre qui j’ai été chargé hier d’une affaire , où .il 
joue un assez vilain rôle , est bien le même qui devait 
épouser aujourd’hui la fille de monsieur. C’est un rece- 
veur de loterie qui a eu la sottise de lui faire un assez 
gros crédit qui nous a mis à la piste de ses intrigues , nous 
a procuré ces renseignerons. Il est vif affaires. Oa ,a 
tant perfectîonnë'les mojens de faire fortune ? 

Mad.' d E P È r a 1/ n 1 Ê r.e. 

Ah ! grand dieu ! if nous a trompé* il"n a rien, il doit* ( 
tout, il n’est que le prêté-nom de ses propriétés. 

c f c, 1 u. ' * 

'Jë ne l’épouserai donc pas? 

.1 1 _ r .nsi 

D Ü V E R D I E R. 

Mars la dot, mais le dédit! que vous m’avez fait stipu- 
ler dans le contrat de mariage ! 

goberviele. . ,* 

Il rendra la dot , il renoncera au dédit; j’entends moh 
vieux confrère , éGOutez-moi bieir, seôondez-moi s’il est 
nécessaire. Monsieur Précinet ne vous éloignez pas, noüs 
aurons besoin de vous ; ainsi, je me rendrai utiles tous ceux 
que madame avait amenés pour me nuire. 
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Mad. DK PÉRAUDIERX, 

Encore quelque nouvelle extravagance. 

D v y e a d ,i e b. 

Eh ! laissez-le faire, madame, sa tête yaut la vôtre. 


SCENE XI. 

. Les mêmes, T R O T M A N N. 

Goberville. 

Ma foi, mon cher confrère, je vous demande pardon 
d’avoir paru tout-à-l’iieure moins inquiet que vous de la 
maladie de M. Badoulard. Je viens de le voir, son état 
m’a vivement allarmé. Il est plus malade que je ne pen- 
sais. • 

Trotmanh, 

A-t-il pris l’émétique , la potion ? 

Goberville. 

Rpmèdes Irès-sngement ordaunés , sans doute, mais j'ai 
cru devoir suspendre.... 

# .■ T R O T M A N H. 

Comment ! suspendre. 

G O B B R V I«L L E. 

TTn moment. Vous voyez des personnes vraiment atta- 
chées à monsieur Badoulard, mais dont un événement 
qu'il faut craindre, pourrait compromettre les intérêts. 
Comme il est possible que ces remèdes violera , que j’ap- 
prouve , amènent une crise peut-être assez fâcheuse, j’ai 
pensé qu’il était à propos d’attendre que monsieur Badou- 
lard eut pris certaines précautions civiles auxquelles il 
est de notre devoir de le décider sans l’efFiajer. Voici * 
précisément, monsieur, qui est homme de loi. 

. T R o T M A H N. 

, A la bonne heure , mais dépêchons. Passous chez lui» 

GOBE B V I L L E. 

Volontiers. 
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SCENE XJ I. ‘ ; 

Les mêmes, CHAMPAGNE. 

Champagne. 

Messieurs , voilà mon maître qui me suit; il ne peut 
pas rester en place , il s’attriste , il s’impatiente , sa cham- 
bre à coucher lui parait d’un sombre! 

Goberville. 

liera , mon confrère, que dites-vous de cette agitation, • 
de celte inquiétude ? * 

Trotmann. 

Mauvais signe, très-mauvais signe. 

SCÈNE X J J J. , > 

Les mêmes, BADOULARD. 

Badoulard. 

Ah ! messieurs, vous voilà; eh bien ! que faut-il faire? 
Hâtez-vous donc, le mal empire, je le senS. 

GOBERVILLE. 

Monsieur Badoulard , vous n’étes entouré ici que d’Ami^ 

qui prennent la plus vive part au malheur qui vous ar- J 

rive, la famille à laquelle vous alliez vous unir. Madame 

Girard, qui a repris pour vous ses premiers senliroen», 

Monsieur Blinval qui abjure sa colère, et croit dans ce 

moment solemnel devoir se réconcilier avec vous. 

• • , . 

Badoulard. 1 

Eh bien ! messieurs. } • ' 

.... T r o T m a n v. J - s 

Eh bien 1 si nous avions affaire à une femme timide et 
pusillanime , à un homme faible et sans énergie, noÀ 
nous garderions d’aller directement au fait. 

Goberville. ‘ 

Mais avec un homme de courage et de caractère, conums 
monsieur Badoulard..., . . . 
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BAOOULARD. 

Ah ! mon dieu , messieurs, que signifient toutes ce* 
préparations ? mais je ne suis pas si niai. 

T r o t iu a n s. 

Pauvre cher homme ! il ne sent pas son mal. 

GOBERVILCE. 

'Non, sans doute, vous êtes bien , même, c’est-â-dire , 
dieux, et vous serez mieux encore quand vous aurez 
suivi notre ordonnance; mais tous les jours un homme 
en santé croit qu'il est prudent de mettre ordre à sa con- 
science et à ses affaires. ' 

« Badoui. ard. 

A ses affaires ej à sa c onscience. 

T K O T M A W N. 

Voilà ce que c’est. Pour n’avoir pius.d’aulre inquiétude 
que celle de votre maladie, pour n’avoir plus. A vous oc- 
cuper que du soin de la guérir , quoiqu'il n’y ait aucun 
danger. - . 

Badoulard. 

Aucun danger ! ah l messieurs, vous me le cachez. 

.%«, ; . ■ ' • , ' , . T u o T M A N H. 

Eh! non, pitre précaution. . . . 

gorervxlie. 

Il est inutile d’appeler des notaires; monsieur, qui est 
procureur, peut recevoir vos déclarations. 

...... ,.BaI>OU£»R1>. 

Mes déclarations ! ■ 

■ , . ' , P R K C I N K T. 

Won pas testamentaires , mais tranquillisantes pour les 
parties intéressées, comme par exemple tendantes à as- 
surer la rentrée de la dot de mademoiselle , rerioneiatives 
au dédit stipulé , je comprends parfaitement , et j’écris. 

11-. A D o U L A R D. 

•Comment ,--vous écrivez 1 attendez donc, ). 

G O B E R V I< L L £’ ‘ 

Eaissez-le faire , nous ne pouvons commencer notre 
office que lorsque monsieur aura terminé la sienne. 
Badoulard. 

AU ! mon dieu, ils me laisseront mourir. 
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GOBERVILLE. 

Une maladie bien extraordinaire , mon confrère f 
. T R o T B1 A H K. 

D autant plus qu on ne peut bien précisément assigne* 
une cause. -, . .. 

Gobervtlle. 

Hélas ! nous ne la saurons peut être que trop tôt ; ' 

enfin.... ( // parle bas à l’oreille de Trotmann. ) 

Badoulard. 

Que disent-ils donc là , tout bas ? 

U botmann. 

Cela pourra être très-utile aux progrès de l’anatomie. 
Badoulard. 

Eh bien doue, les voilà qui s’invitent après mon décès; 
ils sauront ma maladie après ma mort. Où suis-je ? qua 

vais ;e devenir ? c en est fait , la tête est perdue , j’abau« 
donne tout. 

Précise t. 

Si monsieur veut prendre lectine*. .. 

Badoulard. 

Eh ! que lirai-je ? • *■ 

Mais , la dot f ' 

Badoulard,. 

Eh bien ! la dot ? dans mon secrétaire , un grand porte-, 
feuille. Champagne, conduis monsieur : voilà la clef. 

( Précinet sort avec Champagne. ) 


SCENE X I r. 

Les mêmes, hors CHAMPAGNE et PRECINET. 
GonERyiLLE. 

Du calme , point d’inquiétude; signez et sur le champ 
nous nous occupons.... 

Trotmann. 

Eh ! oui , dépêchez-vous , c’est urgent. 

* Badoulard. 

Que je signe; qh bien! oui, cela me parait parfaite- 
ment en régie : ruais, permeltez-moi.... 
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Duverdier. 

Si vous saviez combien , ma fille et moi, nous sommes 
sensibles.... . . 

Mad. Girard. 

Et moi donc ! 

' B L I N V A L. 
cher Badoulard! 

Mad. DE P^RAUDIKRE. 

Le sot ! 

SCENE XV. 

Les memes, PRECINET, CHAMPAGNE. 
Précinet. 

Je croîs que voilà bien le porte-feuille. 

Duverdier. 

Oh ! mon dieu , oui ; c’est lui-même. 

BADOULARD. 

Tel que vous me l’avez remis ce malin : on n’en a rie» 
distrait. Or roaiutenaut, messieurs.... 

Trotmann. 

Oui , procédons. 

GOBERVILLE. 

" Mais admirez un peu , mon confrère , comme use 
• tonne action rafraîchit , dilate , et soulage. 

badoulard. 

Vraiment. 

GOBERVILLE. 

Ce porte-feuille était, pour M. Badoulard , comme u> 
poids sur sa conscience. e 

badoulard. 

Plait-il ? 

Gobervillk. 

La fièvre est partie avec la dot. 

badoulard. 

Qu’est-cc que vous dites donc ? . 

Trotmahn. 1 
Comment! la fièvre est partie ? 

Gobervillk. 

Convenez, M. Badoulard , que ce qui vous oppressait* 
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c’était le reproche que vous vous faisiez à vous-même 
de tromper une honnête famille ? 

BADOULARD. 

Qui , moi ? 

Mad. de Pkraudière. 

Lisez , perfide , les renseignemens qui nous sont pan* 
venus sur votre compte. 

Badoulard. 

Que vois-je ! 

Mad.. Girard. 

J’ai retiré mon opposition , et je vous rends votre 
promesse. 

Badoulard. 

Mais, madame.... 

B t I N v A L. 

Mon oncle consent à mon mariage avec Cécile, et je 
ne me bats plus avec vous. 

Badoulard. 

Mais , monsieur.... 

Du, verdir R. 

Vous n’avez jamais été malade ; il n’y a que vous et 
monsieur qui i’ayez cru. 

Badoulard, se levant avec vivacité % 

Comment, je n’ai jamais été malade ! ô ciel! serait-il 
possible ? 

Goberville. 

Très-possible. 

T rotmann, ifoulant idter le poulx de Badoulard. 

Un instant, messieurs , s’il vous plaît. 

badoulard. 

Eh! !ai«sez donc. Je vrtis tout, je devine tout; je suis 
joué , ruiné , perdu. Oh ! trop adroit médecin! 

Trotmand. 

Plaït-il , monsieur? 

Badoulard. 

Eh ! ce n’est pas de vous que je parle, monsieur ! 
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LA NOCE • 


SCÈNE X V J. 

Les mêmes, JUSTINE. 

, . Justine. 

Voila le bijoutier, qui apporte à M. Badoulard le 
mémoire Je tous les cadeaux. 

Badoulard. 

Qu’il aille au diable, ou qu’il s’adresse à monsieur; 
c’est lui qui épouse , c’est lui qui paiera. ( Il sort. ) 


SCENE XV 1 1 ET DERNIERE. 

Les mêmes, hors BADOULARD. 

Trotmann. 

Ah ! ça, messieurs , me ferez-vous la grâce de m’ex- 
pliquer.... 

6 O B E R V I L L E. 

Je vous conterai tout à table, docteur , car vous sou- 
pez avec nous, vous aussi, M. Précinet, n’est-ce pas 
mon oncle ? En attendant le mariage, faisons la noce. 
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